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Octobre 1807 à avril 1808.
L'armée française destinée à Finvasion de la Péninsule se réunissait en toute hâte autour de Bayonnc ;
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l'aspect n'en était pas imposant et martial comme celui des vieilles troupes de la grande armée ; Foeil exercé pouvait voir dans ces rangs pressés d'une manière tumultueuse , la mauvaise composition de ces régiments, presque tous formés de conscrits de la der^ nière levée; on ne comptait pas quatre vieux soldats par compagnie, même d'élite; deux seuls régiments de bonnes troupes formaient comme le centre de ces 24,000 hommes réunis confusément par les ordres de l'empereur; la cavalerie surtout, qui se composait du quatrième escadron des dépôts, offrait des cavaliers qui n'avaient pas quatre mois d'exercice; l'on mit tant d'imprévoyance dans la manière de rassembler ces trois divisions, que les chevaux du train d'artillerie furent achetés sur place quelques jours avant l'entrée en campagne ; et le service de l'artillerie, confié à une entreprise particulière, fut mis dans la main des traitants (1).
(1 ) Le général ¥oj en fail lui'-iBânie Vavea, il dit : « Lo corpA crobservalion de la Gironde ne fut pas formé aax dépens des armées fraiiçaises d** Allemagne, de Pologne et d^ltalie. On le composa de troupes restées dans Pintéi ieur pour la garde des côtes de la Normandie et de la Bretagne, xavoir : les 70e et 86e régiments dMnfanlerie, deux corps qui , n^ayanl pas fait les dernières campagnes avec Tempereur , conservaient dans les rangs un grand nombre d'^anciens militaires; plusieurs troisièmes bataillons où il n''y avait que de jeunes soldats, des bataillons suisses, et deux légions formées runedePiéiuonlais, Taulre de Hauovriens. Les bâta lions étaient de l,000à I,t200 homtnes. La cavalerie consistait en quatrièmes escadrons fournis par la conscription de Tannée courante, et rassemblés en régiments provisoires. Dans cette organisation , hommes, chevaux, habits, équipements, tout était neuf, moins
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Cependant Junot tenait d'arriver àû quartier général à Bayontie ; Tempereur lui avait donné pour lieutenants des officiers d'un mérite distingué : le général Delaborde, qui avait fait les campagnes de la grande armée ; Loison et TraVot, d'une grande fermeté de caractère; enfin le général Kellermann, le même qui exécuta la charge de cavalerie si décisive à Ifa^rengo, devait commander ces quatrièmes escadrons formés en régiments de marche, conscrits qui se teâaient' à peine à cheval. Mais l'empereur avait commandé de marcher vite, d'arriver à Lisbonne surtout^ et Junot, si profondénient dévoué à son souverain, ne calculait rien; quand Napoléon avait parlé, il eiécu- ^ tait ses ordres sans murmute ; ni les montagnes escar-* pées, ni les torrents impétueux, ne pouvaient l'arrêter, et ce dévouement, que l'empereur appréciait avant toute chose , pouvait compromettre le résultat d'une campagne , lorsque surtout il se plaçait dans un esprit aussi peu étendu que celui d^ Junot.
Ces divisions passaient la Bidassoa tandis qu'on négociait à Lisbonne auprès du prince régent; après le départ de Junot, les affaires diplomatiques furent con-
les officiers, som-officiers et trois on qnatre caTalicr» par compagnie, les seuls qai eussent fait la gnerre. Cinquante pièces d^arlillerie de bataille furent attachées an corps d^armée. Comme les bataillons du train d^artillerie étaient tous employés au service extérienr, on eut reconrs, pouf atteler le parc, à une enlreprise particulière à laquelle le gouvernement confia des soldais, et qui se chargea de fournir des chevaux équipés pobr entrer en campajne. »
[Uistoirè de fa ff verte de la Péninsule.)
fiées à un simple chargé d'affaires, le jeune de Rayneval , fils d'un diplomate distingué de la cour de Louis XYI, et lui-même déjà très-avancé dans la carrière diplomatique. A un esprit très-facile , M. de Rayneval joignait des études profondes et Thabitude des affaires; mais avec Fempereur, il s'agissait moins d'un système de négociations à suivre régulièrement que d'une volonté à exécuter ; M. de Rayneval fut chargé de notifier formellement au prince régent la volonté de son souverain (1) ; il demandait impérativement que le Portugal fermât ses ports aux Anglais et les expulsât même de son territoire. Dans un délai trèslimité, le prince régent devait déclarer la guerre à la Grande-Bretagne, livrer sa flotte aux Français, saisir toutes les propriétés anglaises , et détruire ces établis-
(1) Note remue au gouvernement portugais fwr le premier secrétaire de légation, faisant fonctions de ministre plénipotentiaire de France.
« Le soussigné a reçu Tordre de déclarer que si aa 1er septembre prochain S. A. R. le prince régent de Portugal n^à pas manifesté le dessein de se soustraire à Pinfluence anglaise, en déclarant, sans délai , la guerre à TAngleterre, en renvoyant le ministre de S. N. B., en rappelant de Londres son propre ambassadeur, en arrêtant comme otages les Anglais établis en Portugal , en confisquant les marchandises anglaises, en fermant ses ports au commerce anglais, et enfin en réunissant ses escadres aux escadres des puissances continentales, S. A. R. le prince régent de Portugal sera cnnsidéré comme ayant renoncé à la cause du continent, et dans ce cas le soussigné aura Tordre de demander des passe-ports, et de se retirer en déclarant la guerre.
« Le soussigné, en pesant les motifs de la détermination que la cour de Portugal doit prendre, dans la circonstance présente, se
«ments de vignobles de Porto qui font la richesse de la contrée. En tentant d'expulser Ferdinand de la Sicile , Napoléon voulait s'emparer du grenier des Anglais; en saisissant Porto, il s'efforçait de détruire leur vignoble; toujours la même haine et le développement de la même idée. M. de Rayneval déclarait que, faute d'obéir à cette note impérative, il était obligé de demander ses pass&-ports et de quitter Lisbonne.
La situation de Jean YI se trouvait très-difficile : expulser les Anglais , c'était la ruine du Portugal, et l'abîmer sous les plus cruelles exigences en le privant de la vie commerciale; puis n'avait-on pas à craindre les terribles représailles, comme naguère l'Angleterre en avaituséàCk>penhague. Toutefois, comme le prince avait appris le passage de la Bidassoa par l'armée de Junot, il se vit contraint de prononcer l'expulsion des Anglais du Tage et des villes commerciales de la côte. Un décret parut, dicté en quelque sorte par M. de Rayneval lui-même; le malheureux don Juan y mit son scel; la pensée française dominait tout entière ses actes. S'il ne déclarait point la guerre à la Grande- Bretagne, il adoptait au moins l'idée du système con-
livre à Fespéraoce qa^éclairée par de sagpcs conseils, eUc entrera franchemeot et complètement dans le système politique qui est le plus conforme à sa dig^nité ainsi qu^à ses intérêts, et qn^elle se décidera enfin à faire ouvertement cause commune avec tous les ^ouvcrucments du continent contre les oppresseurs des mers , et Tenncmi de la navigation de tous les peuples. « Lisbonne, 12 août 1807.
« Kayinjval. »
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tinental (1) ; les ports étaient fermés à l'Angleterre, A ce moment, paraissait dans le Tage une flotte formidable sous la conduite de sir Sidney Smith; TAngleterre venait d'accomplir son expédition de Copenhague; elle avait traîné à sa suite les vingt vaisseaux de ligne danois; fier de ce triomphe, le ministère Percevais Ganning, Castlereagh, se hâta d'exécuter la seconde partie de son plan militaire et maritime. Le cabinet avait eu communication des stipulations secrètes du traité de Tilsitt par lesquelles on livrait les flottes danoise et portugaise à Napoléon , pour grandir sa marine; c'était même pour accomplir cet engagement que le czar Alexandre avait envoyé à Lisbonne une escadre , sous les ordres de l'amiral Siniavin, destinée à manœuvrer, de concert et à seconder la flotte de Napoléon contre l'Angleterre. Dans ces circonstances décisives, où il était si important de frapper fort, le
(1) Édit du prince régent de Portugai.
« Ayant toajoars eu le plus grand soin de conserrer à mes Élatis pendant la présente guerre, la plus parfaite neutralité, à cause des avantages notables qui en résultaient pour les sujets de cette couronne; ne pouvant cependant la conserver plus longtemps, et considérant en outre combien la pacification générale convient à Thumanité, i^ai dû , pour le bien, accéder à la cause du continent, en m'nniftsant à S. M. Tempereur des Français et roi d'Italie , et à S. M. C, afin de contribuer autant qu'il sera en mon pouvoir à Taccéléralion de la paix générale.
« A cette fin , il m'a plu d'ordonner que les ports de ce royaume seront , dès ce moment, fermés â l'entrée des navires de la Graudo- BreUigne, tant de guerre que de commerce.
u Donné au palais de Maflfra , le 20 octobre 1807.
« Le Prince. »
cabinet de Londres crut indispensable de prendre l'initiative contre le Danemark et le Portugal ; la flotte danoise était en son pouvoir et la marine de Copenhague réduite à l'impuissance : il fallait main-* tenant s'emparer de la flotte portugaise, et tenir même en dépôt la flotte russe de l'amiral Siniavin (1).
A cet effet , un conseil se réunit à Windsor ; M. Can* ning exposa ses idées diplomatiques, comme lord Gastlereagh son plan de guerre ; le système de M. Ganning reposait sur une double pensée : « Puisque Napoléon allait porter son attention sur la Péninsule et en tenter la conquête , il était indispensable que la Grande-Bretagne prit ses précautions à l'égard de la
(1) Déclaration offioieUe sur la mise en état de blocus de Vendfouchure du Tage.
« Je fais savoir par la présenle, à qui il appartiendra, qu'étant notoire que les ports du Portugal sont fermés au pavillon de la Grande- Bretagne, et que le ministre plénipotentiaire de S. M. B. près la cour de Lisbonne a quitté cette capitale, conformément aux instructions remises par le soussigné vice-amiral du pavillon bleu, commandant en chef, Pembouchure du Tage est déclarée en état de blocus rigoureux. J'informe par la présente le gouveruemeni portugais que les ordres sont donnés pour que cette mesure soit strictement exécutée^ tant que dureront les sujets de mésintelligence actuelle. Les consuls des États neutres aviseront leur gouvernement eu temps opportun que le fleuve est en état de blocus ; qu'il serait pris contre les bâtiments qui essayeraient d'y entrer tontes les mesures d'exécution autorisées par les lois des nations et par les traités respectifs entre S, M. B. et les puissances neutres.
« Donné à bord du vaisseau VHibemia , à la hauteur du Tage, le 22 novembre 1807.
« Sigfiéf W. Siducy Smith, a
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flotte «t des colonies : la flotte, on s'en emparerait , rien de plus probable; pour cela, il fallait agir vigoureusement , et se confier au courage des marins sous le pavillon britannique; quant aux col(Hiies, M. Ganning avait déjà songé à leur séparation d'avec la métropole : des agents habiles parcouraient FÂmériquc du Sud, pour préparer son indépendance. Le moyen le plus facile , le plus légal , était d'engager les rois do Porkigal et d'Espagne à quitter leurs États d'Europe, pour habiter les Amériques sous la protection de TÂngleterre ; par là, on s'assurerait d'un grand débouché: des transactions postérieures donneraient le monopole de l'or avec les colonies , en échange de produits manufacturés ; si l'on perdait le continent de l'Europe, on aurait le continent américain , et cela remplacerait, pour l'industrie des grands districts manufacturiers de l'Angleterre, ce que la France leur avait fait perdre par la conquête (i). » ^
Cette vaste idée développée par M. Canning fut suivie de l'exposition simple du plan militaire de lord Castlereagh : « Si l'Angleterre n'avait pas réussi dans l'appui qu'elle savait prêté aux puissances du Nord , c'est que parmi ces peuples il n'y avait pas encore d'énergie et de passions vives ; on n'avait pas trouvé un point d'appui dans les populations. Il n'en était pas de même en Espagne ; on aurait derrière soi le peuple, qui défendait son indépendance ; le Portugal, avec ses montagnes et ses torrents , comme le territoire espa-
(1) Documents <liplonia tiques.
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gnol avec ses déserts, présentait d'admirables moyens de défense ; les flottes agiraient sur les côtes , dans les grands flenves, comme dans leTage ; Gibraltar était un magasin formidable , on pouvait s'emparer de Sâinl-Sébastien et de Cadix; Majorque et Minorque seraient une compensation des sacrifices qu'on pourrait faire dans la pensée du triomphe de la cause commune. >• En conséquence de ce plan , la station maritime de sir Sidney Smith dans le Tage avait reçu de nombreux renf(»ts en vaisseaux et en frégates; sir Sidney SmiCh se trouvait là tme fois encore pour contrarier la fortune de Napoléon , comme il avait arrêté celle du général Bonaparte à Saint-Jean-d'Âcre. Lord Gastlereagh demanda que les forces militaires d'une expédition destinée à la Péninsule fussent portées à 50,000 hommes, avec une puissante artillerie et tout l'attirail qui suit les armées anglaises sur le continent. Tout se disposait à Londres ; on y désignait sir Arthur Wellesley et le lieutenant général sir Hew Dalrymple , pour leur confier cette expédition (1).
Pendant ce temps , Napoléon préparait d'autres desseins; dans sa pensée, il avait arrêté la ruine de la maison de Bragance. Si M. de Rayneval agissait à Lisbonne avec plus de modération , s'il ne quittait la capitale du Portugal qu'après avoir calmé les craintes de Jean YI, l'empereur déclarait par un simple décret: «(Que la maison de Bragance avait cessé de régner. »
(1) Documents |Mi4>lié8 dans Tàe Bùpatchet of fMd martkal the duke •/* Weilingtem.
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On parlait de la conquête du Portugal comme d'un Eût accompli; l'ambassadeur à Paris, le marquis de Lima, n'avait eu qu'une connaissance fort indirecte des résolutions de l'empereur à l'égard de son maitre. Quoique M.deTalleyrandne fût plus au ministère des relations extérieures , il conservait néanmoins beaucoup de rapports avec les ambassadeurs, et, le premier, il fit connaître à M. de Lima, dans une causerie intime, les desseins de Napoléon à l'égard de la maison de Bragance. L'Angleterre en fut également informée par ses agents secrets ; elle se procura en toute hâte le fameux article du M(miteur qui frappait la maison de Bragance; cet article, transmis par courrier à M. Ganning , fut expédié également par un paquebot à sir Sidney Smith, alors mouillé dans le Tage, avec ordre de le communiquer sur-le-champ à don Juan VL A ce moment Napoléon espérait que Junot, par une marche précipitée sur Lisbonne, se serait emparé du prince régent et de la famille régnante (1) , comme otages de ses volontés ; on prendrait la Qotte , le tré-
(1) Janoi, en entrant en Portugal, adressa one proclamation aux habitants. On y voit le langage habitaellennent infleûble de ces armées envahissantes :
(( Portugais ! Tempereur Napoléon m^envoie dans votre pays à la tête d'une armée, pour faire cause commune avec votre bien-aimé souverain contre les tyrans des mers, et pour sauver votre capitale du sort de Copenhague.
(f. Habitants pacifiques de la campagne , ne craignez rien ; mon armée est aussi disciplinée qu'acné est brave ; je réponds sur mon honneur de sa bonne conduite. Qu'elle trouve parmi vous Taccueil dft aux soldats du grand Napoléon , qa^elle trouve les vivres dont elle a
sor; ne faisait-on pas des récits merveilleux sur les diamants du Brésil? Les instructions secrètes que l'empereur avait données à son aide de camp lui imposaient Tobligation de marcher sans retard ni repos ;
besoin , mais sartoat que rhabitant des campagnes reste tranquille dans sa maison.
<( Je vous fais connailre les mesnres prises (lour conserver la trao.qoillilé publique. Je tiendrai ma parole :
« Tout soldat qoi sera trouvé pillant, sera puni sur-le-champ avec kl plus grande sévérité.
c Tont individu qui se permettra de lever une contribution sera traduit à un conseil de guerre, pour être jugé suivant la rigueur des. lois.
a Tout habitant du royaume de Portugal qui , n^étant pas soldai de troupes de ligne , sera trouvé faisant partie de quelque rassemblement armé, sera ùisillé.
a Tout individu convaincu d'être chef d^un attroupement ou d'une conspiration tendante à armer les citoyens contre Tarmée française, sera fusillé.
tt Toute ville on village dans le territoire duquel un assassinat aura été commis contre un individu appartenant à l'armée fïrançaise, payera une contribution qui ne pourra être pas moindre que le tripla de sa contribution annuelle ordinaire, Les quatre principaux habitants serviront d'otages pour le payement delà somme; et, pour que la justice soit exemplaire, la première ville ou le premier village on un Français aura été assassiné, sera brûlé et rasé entièrement.
« Mais je veux me persuader que les Portugais connaîtront leurs vrais intérêts, que, secondant les vues pacifiques de leur prince, ils nous recevront en amis, et que particulièrement la ville de Lisbonne me verra avec plaisir entrer dans ses mnrs, à la lête d'une armée qu peut seule la préserver de devenir la proie des éternels ennemis du continent.
a Au quartier-général d'Alcantara, le 17 novembre 1807. - « Signé, Junot. «
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l'itinéraire était fixé jour par jour; arrivé à Lisbonne , Junot devait garder la famille royale, et, toat en la traitant avec respect, proclamer les formes du gouvernement impérial et hisser le drapeau à Taigle sur la tour de Belem. Lorsque Napoléon donnait ces ordres impératifs, il avait mal étudié les cartes du Portugal ^ soit qu'il n'en existât pas d'exactes , soit que , selon son habitude , il tint peu de compte des obstacles ; il n'avait pas calculé les difficultés d'une campagne au travers des montagnes à pic , des landes sauvages. Ces difficultés se rencontraient à chaque pas ; une armée de 24,000 hommes fut obligée de s'échelonner en seize petites colonnes qui marchaient à une journée de distance : aucune ressource n'était préparée, on mourait de faim dans ces terres aussi sauvages que les déserts du nouveau monde ; on trouvait quelques chèvres amaigries bondissant sur les rochers aigus, des torrents grossis par les pluies ; ces régiments de malheureux conscrits marchaient à la débandade ; des jeunes hommes qui n'avaient jamais quitté la chaumière ou la maison de leurs parents , étaient obligés de se nourrir de glands qui pendaient aux arbres , ou bien d'écorce de liège comme le chameau d'Afrique. La moitié de ces conscrits restèrent malades au milieu des populations inconnues de pasteurs qui les regardaient avec effroi et commencèrent contre eux un système de vengeance. Les troupes, pour se nourrir et se vêtir, furent obligées de piller, et le pillage amena les coups de stylet; les guérillas se formaient déjà, et malheur aux traînards qui restaient à quelques mar-
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ches et rarmée , ils succombaient sous la main des hommes agrestes et fanatisés , leurs corps n'étaient même plus retrouvés par leurs fVères d'armes. En vain, Junot cherchait-il à faire croire à ce peuple qu'il venait porter secours au prince régent contre les Anglais et les hérétiques; le paysan s'en inquiétait peu, car quelle était cette espèce de secours qui commençait par un affreux pillage et la plus déplorable indiscipline? Junot cherchait à imiter Napoléon dans sa marche rafHde: il parlait sans cesse à ses soldats, multipliant les proclamations dans lesquelles il n'omettait jamais le titre de « gouverneur de Paris et de premier aide de camp de l'empereur. »
Cette armée épuisée arriva par détachements aux portes d'Abrantès , la première ville un peu opulente qu'on saluait sur cette longue route (1). 11 s'était passe
(l) A ce moment, on considérait à Paris la conquête do Portngral comme accomplie. Néanmoins, on levait nne conscription, et le ^én6-^ rai Clarke, minixtre de la ^erre, adrexsalt à Pemperenr an rapport sur Taugmentation des forces militaires.
« Votre Majesté m'a ordonne de former le premier et le second corps d'observation de la Gironde. Le premier de ces corps, que commai»de le général Junot, a conquis le Portugal. La tète do deuxième est déjà à portée dé suivre le premier, si les cireonstance& Texiçent.
« Votre Majesté, dont la prévoyance n'est jamais en défaut, a voulu qne le corps d'observation de l'Océan, qu'elle a confié à M. le maréchal Moncey, fût en troisième ligne.
a La nécessité de fermer les ports du continent à notre irréconciliable ennemi , et d'avoir sur tons les points d'attaque des moyens considérables, afin de profiter des circonstances heureuses qui se présenteraient pour porter la guerre au sein de l'Angleterre, de
des choses inouïes dans Titinéraire depiiisSalaBianque j usqu'à Altrantès ; comme Napoléon avail écrit « qu'une armée de 24,000 hommes pouvait se nourrir même dans un désert, » Junot s'était avancé en aveugle; quand la réalité vint, quand le dénûmirat se montra hideux, les chefs se permirent tout pour suppléer à ce qui leur manquait, et, chose inouïe, dans la ville d'Âlcantara, les soldats n'ayant pas de papier pour faire des cartouches, déchirèrent les archives du noble ordre de chevalerie qui avait son origine dans Texpul-
rirlande et des Indes, peuvent rendre nécessaire la levée de la conscription de 1809.
a Le parti qui domine à Londres a proclamé le principe de la g'oerre perpétuelle, et, quoique dans aucune époque, la France n^ait eu des armées aussi nombreuses, ce n^est point assez encore ; il faut que rinfluence anglaise puisse être attaquée partout où elle existe, jusqu^au moment oùFaspect de tant de dangers portera FAngleterre à éloigner de ses conseils les oligarques qui les dirigent, et à confier Tadministration à des hommes sages et capables de concilier Tamour et Tintérét de la patrie avec l'intérêt et Tamour du geure humain. * (( Une politique vulgaire aurait pu déterminer V . M. à désarmer ; mais cette politique serait un fléau pour la France : elle rendrait imparfaits les grands résultats que vous avez préparés. Oui , sire, V. M., loin de diminuer ses armées, doit les accroître jusqu'à ce que TAngleterre ait reconnu Tindépendance de toutes les puissances, et rendu aux mers cette tranquillité que V. M. a assurée au continent. Sans doute V. M. doit souffrir d'exiger de ses peuples de nouveaux sacrifices, de leur imposer de nouvelles obligations ; mais elle doit aussi se rendre à ce cri de tous les Français : u Point de repos jusqu'à ce que les mers soient afirancbies , et qu'une paix équitable ait rétabli la France dans le plus juste, le'plus utile et le plus nécessaire de ses droits. »
« Je suis avec un profond respect, etc.
« Siffnéf ClarlKj». w
sion des Mores. Il y avait là quelque chose de la vieille barbarie; les Français imitaient ces peuples du Nord, qui sous la conduite d'Attila foulèrent aux pieds les monuments de la civilisation : croyaient-ils , à Fimitation d'Omar, qu'ils n'auraient besoin un jour d'aucuns titres pour leur propre histoire? Les chevaliers d'Alcantara avaient été de braves soldats comme eux, ils durent gémir et s'agiter dans leurs tombes quand ils virent ainsi leurs titres jetés au vent; les officiers de Junot s'exposaient à de solennelles représailles; hélas! ils auraient aussi une postérité ingrate qui méconnaîtrait les titres de leur gloire et de leur passé victorieux : les vivants oublieraient les morts !
Lorsque cette armée souffrante de tant de privations se réunissait à Âbrantès, sir Sidney Smith venait de recevoir le Moniteur et les pièces diplomatiques du cabinet de Napoléon (1) , qui déclaraient : n Que la
(1) Je donne le texte si carieax des pièces de tonte cette négociation dn Porlogal.
Dépêche de lord Strangford à M. Canning.
« A bord de VHibemta, le 29 novembre 1807.
Il Monsieur, j^ai rhonncur de vous annoncer que le prince régent de Portugal a effectue le projet de se retirer d^nn royanme où il ne pouvait demeurer plus longtemps que comme vassal de la France, et que S. A. R. et sa famille, accompagnés de la plupart des vaisseaux de guerre et d'une multitude de sujets et de partisans fidèles , sont partis aujourd'hui de Lisbonne, et qu'ils sont actuellement sur la route dn Brésil , sous l'escorte d'une flotte britannique. Ce grand et mémorable événement ne doit pas être attribué seulement à l'alarme soudaine excitée par l'apparition d'une armée française en Portugal ; ^le a été le résultat naturel du système constamment adopté par Sa
maison de Bragance avait cessé de régner. Defmis son entrée dans le Tage, ramiral avait entamé une négociation avec la cowr de Lisbonne d'après les ordres de son gouvernement. Les dépêches de M. Ganning étaient
Majesté à ré(prd da Portugal, pour le succès final duqnel je m^étais renda moi-même en qnelqoe sorte responsable, et qne, conformément à vos instructions, je m^étais uniformément attaché à maintenir, dans les circonstances même qui paraissaient les plus décourageantes.
« Pavais fréquemment et distintement déclaré an cabinet de Lisbonne que Sa Blajesté avait passé toutes les bornes de la modération en consentant à ne point ressentir l'outrage du commerce bri tannique exclu des ports du Portugal ; que par une semblable concession, motivée sur les circonstances dans lesquelles le prince régent se trouvait, Sa Majesté avait fait tout ce que Tamitié et le souvenir d'une ancienne alliance pouvaient justement exiger; mais que si les choses allaient plus loin , la guerre entre les deux nations deviendrait alors inévitable.
« Cependant, le prince régent se permit lui-même d'onblier ponr un moment que, dans l'état actuel de l'Europe , nul pays ne pouvait impunément se déclarer l'ennemi de l'Angleterre , et que malgré la disposition de Sa Majesté à montrer de la condescendance, en égard à l'impuissance où se trouvait le Portugal de résister aux efforts de la France, elle ne pourrait néanmoins, sans compromettre sa dignité et les intérêts de son peuple, permettre qu'on se soumit sans réserve à toutes les demandes de la France. Le 8 du courant, S. A. R. se laissa aller à signer un ordre poui la détention du petit nombre de sujets anglais , et pour le séquestre de ce qui restait encore de leurs propriétés à Lisbonne. Sur la publication de cet ordre, je fis enlever les armes d'Angleterre de la porte de mon hôtel , je demandai mes passe-ports en protestant contre la conduite récente de la cour de Lisbonne, et je me rendis à bord de l'escadre, qui arriva à la hauteur du Portugal quelques jours après que j'eus reçu mes passeports.
« Je 8«iggérai jij^mjMJiatement à sir Sidney Smith l'expédient
ibrmelles ; sir Sidney Smith derait proposer à la famille de Braganee un asile royal à bord des navires anglais , et une protection contre les forces françaises : il se proposidt de conduire la famille exilée au Brésil, où
d^établir le blocus le plus rigoureux à Tembouchure du Tage ; et c'est avec la plus vive satisFaction que j'appris ensuite que je n'avais fait par là que devancer les intentions de Sa Majesté. Je reçus en effet, le 2S, vos dépêches, qui me prescrivaient d'autoriser cette mesure dans le cas où le gouvernement portugais passerait les bornes et prendrait des mesures injurieuses à l'honneur et aux intérêts de la Grande-Bretagne.
a Ces dépêches avaient été écrites dans la supposition que j'étais encore résident à Lisbonne; et, pour me conformer entièrement à vos instructions, je revins dans cette ville pour connaître l'effet qu'y avait produit la mesure du blocus, et pour proposer, selon vos instructions, au gouvernement portugais, comme seule condition de la cessation du blocus , l'alternative , ou de remettre la flotte à Sa Majesté , ou de l'employer sur-le-champ à transporter le prince régent et sa famille au Brésil. Je pris sur moi la responsabilité de renouer des négociations, malgré la cessation de mes fonctions publiques , convaincu que j'étais qu'indépendamment de la détermination de Sa m^ajeslé de ne pas souffrir que la flotte portugaise tombât entre les mains de ses euNemis, elle avait néanmoins encore plus à cœur qu'on l'employât à remplir le premier objet qu'on s'était proi)osé, celui de soustraire la famille royale de Braganee à la tyrannie de la France.
K Je demandai en conséquence une audience du prince régent, et ayant reçu de S. A. R. une réponse favorable, je me rendis à Lisbonne le 27, à bord de la Confiance ^ portant pavillon parlementaire. J'eus ensuite avec la cour de Lisbonne les communications les plus importantes, et j'aurai l'honneur de vous en faire part dans une dépêche subséquente. U suffit d'observer ici que le prince régent dirigea sagement toutes ses craintes du côté de l'armée française, et tout son espoir vers la flotte anglaise; (J^ii'il reçut de moi l'assurance la plus positive que Sa Majesté oublicr^jgjéf^quscment ces actes
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elle recouvrerait toute son indépendance. Cette négociation, activement conduite , éprouvait des difficultés, et la volonté de l'Angleterre rencontrait de la résistance dans le prince régent, et surtout au cœur d'une
d^bostilité momentanée, auxquels S. A. R. n'avait donné qu'un consentement forcé, et que je promis à S. A. R., sur la foi de mon sou- Terain , que Tescadre britannique devant le Tage serait employée à protéger sa retraite de Lisbonne et son voyage au Brésil.
« On a publié hier un décret où le régent annonce son intention de rester à Rio-de-Janeiro jusqu'à la conclusion d'une paix générale, et de nommer une régence pour administrer les affaires pendant son absence d'Europe.
« La iotte portugaise a mis ce matin à la voile, et j'ai eu l'honneur d'accompagner le prince dans son passage au delà delà Barre. La flotte consistait en huit vaisseaux de ligne, quatre grandes frégates, plusieurs bricks, sloops et corvettes armées, et des bâtiments du Brésil , montant ensemble à environ trente-six voiles. Ils passèrent à travers l'escadre anglaise, et les vaisseaux de S. M. saluèrent de vingt et un coups de canon, et ce saint leur fut rendu de la même manière.
« Signé, Strangford, »
Décret du prince régent.
« Après avoir inutilement fait tous mes efforts pour conserver la neutralité à l'avantage de mes vassaux fidèles et chéris; après avoir fait pour obtenir ce but le sacrifice de tous mes trésors, m'étre même porté, a\i grand préjudice de mes sujets, à fermer mes ports à mon ancien et loyal allié le roi de là Grande-Bretagne, je vois s'avancer vers Tintérieur de mes États les troupes de S. M. l'empereur des Français , dont le territoire ne m'étant pas contigu , je croyais être à l'abri de toute attaque de sa part. Les troupes se dirigent sur ma capitale. Considérant l'inutilité d'une défense, et voulant éviter une effusion de sang sans probabilité d'aucun résultat utile, présumant que mes fidèles vassaux souffriront moins dans ces circonstances, si je m'absente de ce royaume, je me suis déterminé.
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femme fière, la vieille reine, c[ui habitait le vaste palais de Mafra , avec ses beaux jardins d'orangers , de citronniers, autour de ses mille clochers monastiques ; Mafra était la résidence chérie des rois de Bragance. Marie-Françoise-ÉUsabeth de Portugal, restée veuve de don Pedro 111 depuis vingt ans déjà, vivait dans la solitude du couvent ; cette altière princesse ne pouvait comprendre qu'on abandonnât le Portugal sans tenter une résistance contre les envahisseurs, comme aux grands jours des Âlbuquerques ; elle montrait son
poor lear avantage, à passer avec la reine et tonte ma famille dans mes États d^ Amérique, et à m^établir dans la Tille de Rio-de-Janeiro, jusqu^à la paix générale. Considérant qa^il est de mon devoir comme de Tinlérét de mes sujets de laisser à ce pays an goavernemeni qui veille à leur bien-être, j^ai nommé pour gouverneurs du royaume mon bien-aimé cousin le marquis d^Abranlès ; le lieutenant général de mes armées, François da Cunha de Menezes ; le principal Castro, de mon conseil, qui sera chef de la justice ; Pedro de Mello Brayner, démon conseil, qui sera président du trésor royal; Don Francisco de Noronha , lieutenant général de mes armées , qui sera président du tribunal des ordres et de la conscience. Dans le cas oè Vnn des susnommés viendrait à manquer, il sera remplacé par le ^rand veneur du royaume, que j^ai nommé gouverneur du sénat de Lisbonne. Le -conseil sera assisté par le comte de Sampaio et par le procureur de la couronne , Jean-Antoine Salter de Mendonça, que je nomme secrétaires. L^un des deux secrétaires venant à manquer sera remplacé par Don Miguel Pereira^Forjaz. Diaprés la confiance que j^ai eu eux tous, et la longue expérience qu^ils ont des affaires, je tiens pour certain quMls rempliront leur devoir avec exactitude, quHls administreront la justice avec impartialité, qu^ils distribueront les récompenses et les châtiments suivant les mérites de chacun , et que mes peuples seront gouvernés d^nne manière qui décharge ma conscience.
a Les gouverneurs le tiendront pour dit. Us se conformeront au
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sceptre pour témoigner qu'elle avait accordé la régence à son fils et non point la couronne.
Sir Sidney Smith lui envoya le Momlmr, pour la déterminer à quitter sa retraite; elle devint furieuse ; on croyait à Lisbonne qu'une armée considérable mar-
préscnt décret ., ainsi qu^aux instructions qui y seront jointes, et ils feront les participations nécessaires aux autorités compétentes.
a Donné au palais de Notre-Darae-d'Ajuda, le 26 noTcmbrel807.
« Le Prince. »
Instructions auxquelles se rapporte le décret royal du 26 novembre 1807.
« îwcs gouverneurs du royaume, nommés par mon décret de ce jour, prêteront le serment d^usag-e entre les mains du cardinal patriarche.
A Us maintiendront la rigoureuse observance des lois da royaume.
a Ils garderont aux nationaux tous les privilèges qui leur ont été accordés ])ar moi et mes ancêtres.
• K II» décideront à la pluralité des voix les questions qui leur seront soumises par les tribunaux respectifs.
a Ils pourvoiront aux emplois d^administration et de finance et aux offices de justice dans la forme pratiquée par moi jusqu^à ce jour.
« Ils défendront les personnes et les biens de mes fidèles sujets.
u Us feront choix, pour les emplois militaires, de personnes dont ils cbnnaitront les bons services.
M Us auront soin de conserver, autant que possible, la paix dansce pays, que les troupes de Tempercur des Français aient de bons logements, quMles soient pourvues de tout ce qui leur sera nécessaire pendant leur séjour dans ce royaume ; qu"*!! ne leur soit fait aucune insulte, et ce, sous les peines les plus rigoureuses, conservant toujours la bouue harmonie qui doit exister entre nous et les.
INVASION DU PORTUGAL ET DE L ESPAGNE. %i
chaitàpas redoublés; dans huit jours on verrait reluîr^ cinquante mille baïonnettes de France; les Anglais offraient un asile dans le Brésil , sous le même climat que le Portugal : Lisbonne et Rio- Janeiro étaient deux sœurs étroitement enlacées, deux couleurs dans un
armes de nations avec lesquelles nous nous trouvons unis sur le continent.
<( En cas de vacance par mort ou autrement d^une des charges de gouverncnrs du royaume, il sera pourvu au remplacement à la pluralité des voix. Je me confie en leurs sentiments dMionneur et de vertu. J'espère que mes peuples ne soulTrironl pas de mon absence , et que, revenant bientôt parmi eux avec la permission de Dieu , je les trouverai constants, salisfaits et animés du même esprit qui les rend si dignes de mes soins paternels.
« Donné an palais de Notre-Dame-d'Ajuda , le 26 novembre 180r7.
« Signé f Le Prince. »
L'escadre portugaise qui partit pour le Brésil , était composée des vaisseaux de ligne le Prince-Royal , de 90 canons ; le Comte- Henri , de 74 ; le Prince du Brésil, de 74 ; la Reine-de- Portugal, de 74; l*Alpkonxo-d*Albuquerque, de 74; fe Don- Juan- Castres^ de 74 ; la Méduse, de 74 ; le Martin-de-Frieta» , de 64 ; de trois frégates , la Minerve, de 44 ; la Solfmho, de 36 ; V Urania, de 26 ; pnis quatre bricks do 18. On évaluait à 2o0 millions de eruzades les trésors du prince.
Il restait encore dans le port : Fasw-de-Gama, de 74 ; ie Maria- Primurti, de 74; le San-Sebastian , de 64 ; la Princeêse-de-Beira , de 64; un vaisseau sur le chantier, de 74 ; six frégates, la Carlatta, de 44 ; (a Perola, de 44 ; VAmazona, de 44 ; (0 Phénix, de 44 ; /a Vénus, de 86; plusieurs bricks et corvettes en état de pouvoir être armés, douce fortes goélettes, quatre chaloupes canoimi^res , une batterie flottante.
En entrant à Lisbonne, Junot s^adressa de nouveau aax Portugais. Voici sa proclamation.
« Habitants de Lisbonne, mon armée va entrer dans vos murs.
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même blason. Tout fût donc convenu entre Sidney Smith et la maison royale de Bragance, et Ton vit alors les palais de Mafra , ces solitudes d*or, se dépouiller de leurs ornements et les soustraire à Tavidité des Français. Don Juan de Portugal, sa mère, sa femme et ses fils, prirent avec eux leurs trésors, leurs diamants, leurs cruzades , toutes les richesses des mines, pour les embarquer sur la flotte immense pavoisée aux couleurs britanniques. Les quais de la grande ville de Lisbonne , remplis par la multitude émue , retentirent pour la dernière fois des cris de la fidélité. Don Juan s^éloignait avec une douleur vive de cette Lisbonne , riche amphithéâtre du Tage , oti se mirent tant de voiles blanches , tant de pavillons nationaux. Qui n'a vu Cadix et Lisbonne n'a pas la juste idée des trésors de la Péninsule; ces rives chantées par Camoëns, illustrées par Colomb, furent délaissées par la royale famille qui avait donné au Portugal des rois glorieux : les
Elle y venait pour sauver votre port et votre prince de Pinfluence de FAngleterre.
(c Mais ce prince, si respectable par ses vertus, s^est laissé entraîner aux conseils de quelques méchants qui Ventouraient , et il est allé se jeter dans les bras de ses ennemis.
« On Ta fait trembler pour sa propre personne ; ses sujets n^ont été comptés pour rien , et vos intérêts ont été sacrifiés à la Ucheté de quelques courtisans I
« Habitants de Lisbonne, soyez tranquilles dans vos maisons ; ne craignez ni mon armée, ni moi; nom ne sommes à craindre que pour nos ennemis et pour les méchants.
« Le grand Napol^n , mon maître, m''envoie pour vous protéger, je vous protégerai.
« Junot. »
Juan, les Pedro, sauveurs de la patrie. La flotte anglaise , contrariée pendant quelques jours par le mauvais temps, salua le roi Juan de cent coups de canon; enfin elle quitta le Tage pour cingler vers le Brésil. Hélas I le régent reverrait -il jamais cette terre de Portugal, que la fortune jalouse le forçait alors à délaisser ?
Lisbonne pleurait don Juan et ses fils ; Mafra , sa vieille souveraine , et Junot continuait sa marche forcée ; comme un coursier haletant que le cavalier presse de ses éperons, il sautait les haies, franchissait les torrents, car le maître avait indiqué à jour fixe Tinstant où ses légions devaient entrer à Lisbonne. Junot avait obéi ; mais quelle armée conduisait-il avec lui? 24,000 hommes avaient franchi la Bidassoa, et Junot entrait dans Lisbonne avec des détachements par groupes de 1,500 hommes, pâles, épuisés de fatigue, presque sans tenue militaire; la ville sur laquelle il allait dominer contenait une population de 180,000 âmes mal disposées; le reste de Farmée de Junot était épars dans des chemins impraticables, et arrivait par bataillons séparés; tous réunis, on pourrait avoir 14,000 hommes de divers régiments.
Les Espagnols avaient à peine secondé les Français dans leur marche ; un mouvement national commençait à se manifester; il deviendrait terrible contre les envahisseurs. Junot était à Lisbonne, à la face d'une flotte anglaise qui attendait une armée de débarquement. [Était-il possible de garder le Portugal, même lorsqu'on aurait eu 30^000 hommes? Qu'importe!
Napoléon Tayait ordonné, et il n'y avait pas à hésiter avec un pareil souverain. Junot fut frappé de stupeur lorsqu'il apprit le départ de la famille royale de Portugal ; le but étaitmanqué; la flotte et les forces actives avaient quitté le Tage ; la ville seule tombait au pouvoir des Français. Le général se hâta d'arrêter un plan pour l'organisation du pays ; aidé de MM. Herman et du chef de police Lagarde, il commença l'administration du Portugal dans les conditions delà conquête; M. Herman, homme ferme, dut faire exécuter les ordres de l'empereur ; un simple décret imposa cent millions au Portugal, et c'est par cette mesure inflexible que l'aigle fut inaugurée sur les tours de Lisbonne* Dans son gouvernement si difficile, Junot s'éclaira des généraux Delaborde, Travot, Loison et Kellermann; Junot connaissait Lisbonne , où pendant plus d'un an il était resté ambassadeur; il se comporta avec ce ton impérieux et tranchant qui distinguait alors les chefs des occupations françaises à l'étranger. Fastueux à l'excès , Junot s'était installé dans le palais des rois; il parlait en maître , agissait comme un souverain ; et cependant devait-il être sans crainte? Pouvait-il se maintenir isolé dans cette portion de la Péninsule? La flotte anglaise pouvait opérer un débarquement; et reslerait-on en Portugal sans appui de l'Espagne?
Napoléon n'avait pas séparé les deux occupations militaires de Lisbonne et de Madrid; son vaste i4an avait son unité; lorsque Junot franchissait la Bidassoa, le second coips d'observation, ainsi qu'on le nommait alors , se groupait à Bayonne sous Dupont. Le général
ne conduisait pas les braves régiments couverts de gloire à Friedland ; Dupont n'était plus à~la tête de cette division immortalisée qui croisa la baïonnette avec la garde russe; ces troupes étaient restées en Allemagne ; Tempereur lui avait donné des recrues à peine exercées; sur les 28,000 hommes de son corps, il comptait à peine 5,000 hommes de troupes d'élite; le reste était des conscrits de la levée de 1808. Le général s'appuyait sur un autre corps de 32,000 hommes conduit par le maréchal Moncey, tandis que 15,000 soldats, sous les ordres du général Duhesme, se réunissaient aux Pyrénées-Orientales près de la Catalogne , champ de guerre illustré par les campagnes du maréchal de Noailles et de Dugommier. Ainsi, en réunissant toutes ces troupes qui alors pénétraient dans la Péninsule , y compris l'armée de Junot , on pouvait compter 80 à 85,000 hommes , sans y comprendre une arrièregarde destinée à soutenir les opérations; elle partait de Paris pour Poitiers et se composait de deux régiments de fusiliers de la garde, quelques corps de vieilles troupes, tirées d'Allemagne, et des garnisons de la Bretagne et de la Normandie, sous les ordres de Bessières. J'ai déjà dit que Murât était désigné par l'empereur comme son lieutenant chargé de diriger toutes les forces qui marchaient en Espagne.
Chacun des chefs de corps avait reçu des instructions particulières et un tracé de campagne. Le général Dupont devait passer la Bidassoa et s'avancer sur Valladolid ; le maréchal Moncey s'appuyait sur Burgos et donnait la main au général Darmagnac qui occupait
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Pampelune, et lui-même appuyant sa gauche sur le général Duhesme en Catalogne ; par Yalladolid, Tarmée d'Espagne se mettait en communication avec Junot dans le Portugal. Ce mouvement n'offrirait quelque sécurité que par la possession des forteresses qui forment une grande ligne sur les frontières de la France ; on devait donc s'en emparer : à Pampelune, le général Darmagnac trompa singulièrement le commandant espagnol, avec lequel cependant on était en bonne harmonie : 100 grenadiers se précipitèrent dans la citadelle au moment de la distribution des vivres, et la bonne foi de la garnison fut trompée : àBarcelonne, à Figuières , à Saint-Sébastien , on employa des stratagèmes indignes des lois de la guerre, lorsque surtout il s'agit d'une nation en pleine paix, et jusque-là notre alliée Adèle. On essayait ainsi la patience des Espagnols ; il ne faut pas abuser du caractère d'un peuple; il se tait pendant un temps , il éclate violemment ensuite (1).
(1 ) Voici les stratagèmes employés par les Français pour s''emparcr de Pampeliine.
Tous les jours les portes de la citadelle étaient ouvertes i des soldats français de corvée, qui venaient chercher la distribution des vivres. Le général Darmagnac était logé dans une maison de la ville qui faisait face à la porte principale de la citadelle. Dans la nuit du 16 au 17 février, 100 grenadiers furent cachés dans cette maison ; les hommes de corvée, qui furent cboisis parmi les voltigeurs les plus déterminés, portaient leurs sabres sous leurs capotes; quelquesuns, feignant déjouer, s^arrêtèrent sur le pont-levis afin qu^on ne pût pas le fermer. A un signal convenu les uns se jetèrent sur le faisceau d^armcs de la garde espagnole, les autres mirent le sabre à la main ; alors les grenadiers eachés dans la maison du général Dar-
nrv-ASiON DU PORTUGAL ET DE L^SPAGNE. SI
Au commencement de janvier, l'Espagne voyait près de 80,000 Français répartis sur son territoire, maîtres des places fortes du royaume comme point d'appui, de manière à pouvoir agir avec sécurité dans les opérations d'une can^agne. Ainsi le rusé, le puissant empereur était arrivé à ses fins; il démoralisait le gouvernement espagnol, en le privant de ses ressorts militaires; La Romana était envoyé dans le Holstein, les corps disséminés dans toutes les provinces; c'était comme une grande surprise. Mais le peuple de la Péninsule a un instinct profond de ce qui convient à son honneur national, de ce qui le blesse ou de ce qui l'exalte; les populations de la Catalogne, de la Biscaye , de la Navarre, de Yittoria à Yalladolid , par-
mag^nac en sortirent précipitamment, et «emparèrent de la porte de la citadelle.
Pendant ce temps le général Duhcsme se rendait maître aussi par mse de Barcelonne. Il avait faitdemander an capitaine général espa- ^ol que les troupes françaises gardassent , conjointement avec la garnison , les portes principales ; le général espagnol ne crut pas devoir refuser une telle proposition , et une partie des troupes francises entrèrent dans Barcelonne. Une compagnie de voltigeurs fut placée à la jporte principale de la citadelle , aii lieu de 20 hommes. Le 28 février, le général Dnhesme annonça qn'il passerait le lendemain une revue générale de ses troupes ; un bataillon des vélites de la garde italienne, sons le général Lecchi , s^appuyait à la palissade d^ntrée de la citadelle; le général, après avoir fait Tinspection, s^avança vers cette porte, comme pour visiter Fintérieur, accompagné des ofiiciers de son état-major et de quelques ordonnances; les deux gardes française et espagnole se mirent sons les armes pour rendre les honneurs. Pendant que le général Lecchi , resté sur le pont-levis , feignait de donner quelques ordres au capi- ' taine des voltigeors français de garde, le bataillon des vélites défila,
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tout enfin où les troupes françaises avaient pénétré « s'aperçurent bientôt que ces prétendus alliés avaient des desseins de conquête et d'invasion , car ils blessaient toutes les lois de l'alliance» tous les principes de nation à nation. Que venaient donc faire ces étrangers? Qui leur avait ouvert les portes de l'Espagne? N'était-ce pas le prince de la Paix, Godoï; nouveau comte Julien, il avait appelé les Mores? Les Français , sans respect pour les principes et les coutumes catholiques , transformaient les couvents en casernes » les presbytères en écurie». Ce traître Godoï avait livré les flottes, les années , et maintenant il vendait à bons deniers comptants le peuple espagnol, ce noble peuple, à des étrangers sans M et sans croyance. Une fermen-
couvert par le ravelin qui <l<îfend la porte, el enleva la première sentinelle espagnole. Le général Lecchi, pénétrant alors dans l'inférieur, fut suivi par les vélilcir; puis quatre antres bataillons entrèrent après et achevèrent rinvasiuu de la place.
A Figuières, le colonel Pio, commandant 800 hommes que le général Duhcsme avait laissés, voulut s^eniparer du fort San-Fer-nandoparla même ruse qu^à Barcelonne. Mais le commandant e8|>a-gnol, qui s'en aperçût, fit baisser le pont-levis. Toutefois, le colonel Pio obtint deux jours a{)rès de renfermer 200 conscrits dans la place, et au lieu de ceux-ci , il envoya 200 soldats d'élite, qui lui assurèrent la possession du fort.
i)ans les premiers jours de mars, le général Thouvenot fit demander au gouverneur de Saint-Sébastien la permission de faire entrer dans la place les hôpitaux du corps d'armée , et quelques dépôts de cavalerie. Le gouverneur, ayant consulté le ministère espagnol, reçut pour réponse qu'il n'y avait pas d'inconvénient; le général français une fois dans la place, l'occupa bientôt militairement, ainsi que le cliâtetin de SanU^Craz, qui en est la citadelle.
talion commençait parmi les masses : une nation marche vite quand son honneur est blessé. L'Espagne préparut une immense lutte.
A Madrid même, la cour n'était pas sans inquiétudes sur le caractère menacantque prenait l'invasion française ; le traité de Fontainebleau , qui partageait le Portugal avait sans doute autorisé l'entrée d'un corps auxiliaire en Espagne, mais ce corps ne devait se composer que de 27,000 bonmies; et au cas où les Anglais auraient des forces en Portugal , on rélèverait k 40,000; c'était tout et rkn au delà. Et encore était-il stipulé : que le roi- d'Espagne pourrait commande , en personne, toute l'armée d'invasion, alors même que Murât viendrait comme lieutenant de l'empereur. Au lieu de 40,000 hommes on en avait envoyé plus de 80,000 ; ces corps auxiliaires , au lieu de pénétrer du côté du Portugal, s'étaient étendus sur toute la ligne de l'Èbre ; à ce moment même , ils occupaient par surprise les quatre places principales du nord de l'E^ pagne. Il y avait donc là un dessein hostile , inextricable , ou peut-être trop bien expliqué par la chute des Bourbons de Naples et le décret qui déclarait la maison de Bragance indigne du trône : voulait-on dé* pouiller le roi d'Espagne de son royaume et éteindre la race des Bourbons? Une grande perplexité existait partout ; le prince de la Paix voyait bien qu'il fallait rendre compte au peuple de sa politique; un parti restait à prendre , et les conseils intimes de Goddi et de Charles IV se réunirent pourarréterun plan de conduite qui ne manquait pas d'une certaine intelligence.
TOME ZllI
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Le prince de la Paix désira d'abord que des explications fussent demandées au cabinet de Paris; Isquierdo, qui avait signé avec Duroc le traité de Fontainebleau, fut désigné pour cette nouvelle mission , afin de solliciter Tinterprétation simple et naturelle de ce traité; il devait s'adresser directement à l'empereur pour obtenir satisfaction de la conduite des généraux Français dans la Péninsule : si la condescendance du roi avait été à ce point d'autoriser l'occupation d'une ou deux places fortes, elle ne pouvait aller au delà sans exciter les inquiétudes de la nation. Isquierdo alla prendre également les instructions de Charles lY , qui lui dit avec son ton de familiarité habituelle : « Manuel est ton protecteur ; fais ce qu'il t'a dit, par ce moyen tu me serviras (1). » Le conseiller Isquierdo partit en toute hâte, tandis que le prince de la Paix, réuni à la reine d'Étrurie, au roi des Espagnes et à Marie-Louise , délibérait sur les résolutions définitives à prendre dans la crise qui menaçait le favori bien-aimé.
Don Manuel Godoï n'avait jamais cessé d'être en rapport avec l'Angleterre , au temps même où il était le plus rapproché de Napoléon ; les agents de M. Ganning s'étaient multipliés depuis un mois à Âranjuez et à Madrid; les uns travaillaient le peuple, les autres la cour; l'Angleterre favorisait parmi les masses l'idée d'une abdication de Charles lY au profit du prince des
(1) « Manuel es lu protector ; tras qnando te diga ; por medio seo debes servir me. »
Asiuries, Fernand; les Anglais insinuaient à don Manuel Godoï le projet que déjà M. Ganning avait réa« lise pour le Portugal , c'esl>nà-dire la retraite du roi dans les possessions d'outre-mer, afin de séparer l'Amérique espagnole de la métropole : le Mexique était une terre aussi brillante , aussi fertile que l'Espagne; les possessions du nouveau monde étaient les beaux' diamants de la couronne catholique; l'abandon de la Péninsule ne devait pas coûter à Charles IV après tant de troubles et d'agitations. Cette idée souriait au prince de la Paix , d'autant qu'il craignait tôt ou tard les vengeances du peuple contre sa fortune et sa personne ; don Juan de Portugal était parti pour le Brésil, don Carlos IV irait habiter Mexico, la Venise de l'Amérique sur ses dix-sept lacs ; le plan commercial de l'Angleterre pourrait trouver son application, elle protégerait l'Espagne d'outre-mer iet l'inonderait de ses marchandises. En tous les cas, la retraite provisoire de Charles IV dans l'Andalousie ne pouvait souffrir le moindre obstacle ; on mettrait la Sierra- Morena, le Guadalquivir, le Tage, entre les Bourbons et l'armée Française; là on verrait si on pouvait se défendre avec l'aide des Anglais , ou bien si l'on passerait en Amérique, selon le désir de M. Canning.
Ce qui déterminait don Manuel Godoï à cette résolution, c'est que la mission d'Isquierdo à Paris ne prenait pas une tournure favorable ; le conseiller intime du prince de la Paix avait trouvé l'empereur des Français dans des dispositions inflexibles contre la maison de Bourbon. Tout était changé depuis la signa-
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ture du traité de Fonlaind)leau pour le partage du Portugal. L'empereur eavait que son armée était en (deine possession des forteresses du nord de l'Espagne; il disposait de près de 100^000 hommes répartis entre Lisbonne et Yalladolid; puisque le Portugal était tombé dans ses mains» il fit entendre à Isquierdo que rien n'était plus simple que de modifier les articles du traité de Fontainebleau : on donnerait à l'Espagne le Portugal tout entier, cela lui manquait comme complément de territoire; l'armée française briserait la séparation qui existait entre les deux peuples. Or, en compensation d'un si beau lot donné à TËspagne , Napoléon lui demandait une part de conquête pour la France au delà des Pyrénées ; on prendrait l'Ëbre pour limite ; ce fleuve serait la séparation des deux royaumes ; on tirerait un cordeau depuis Bilbao jusqu'à Tortose en passant par Vittoria, Tudela, Saragosse, Mequinenza; c'était la frontière de l'ancien empire de Gharlemagne, son successeur la désirait conune complément à son vaste système; on devait donc formuler un nouveau traité dans le sens des volontés de l'empereur.
Lorsque la cour reçut ces dépêches d'Isquierdo» elle se confirma dans sa résolution d'une retraite précipitée derrière la Sierra-Moreua, pour se mettre à l'abri d'un coup de main i des ordres furent expédiés aux troupes ; on choisit Séville pour siège futur du gouviernement; des envoyés seraient expédiés à Londres pour solliciter conseil et appui au cas où l'on serait forcé de prendre une résolution semblable à
celle de la famille de Bragance. Le roi Charles lY écrivit aux chefs des gardes du corps, aux suisses de sa maison , aux régiments wallons qui avaient leurs quartiers à Madrid, pour les appeler à Aranjuez , «60 d'entourer sa personne. £n Espagne, tout se fait avee solennité et gravité , la royauté ne se remue qu'avec un appareil immense ; de pareils ordres devaient exciter une inquiétude générale , c'était de Tactivité au milieu d'une cour immobile, le mouvement dans le repos , le réveil dans la sieste ; le peuple murmura donc tout haut. Il y eut d'indicibles rumeurs dans la multitude, on menaça d'une sédition. Cette sédition avait des causes profondes.
Le prince des Âsturies, depuis son procès criminel de San Lorenzo, avait tenu une conduite plus réservée; le chanoine Ëscoïquiz, le duc de Tlnlantado, l'un et l'autre exilés ne l'aidaient plus de leurs conseils ardents. La reine d'Étrurie avait même essayé un rapprochement entre don Manuel Goioi et le prince ; il était question d'un mariage de famille ; ils s'étaient serré la main , et Fernand <tti à Manuel : c( On m'avait trompé sur toi : je vois, tu es un bon serviteur. » Le prince des Asturies n'en restait pas moins le chef des mécontents ; le peuple a toujours besoin de formuler les griefs et de les personnifier en un homme qui devient l'objet de son amour ou de sa haine ; pour lui tout est passion ; or don Fernand était son ami naturel, son protecteur; don Manuel Godoï, son ennemi. Ajoutez à cette circonstance les
ÎDStructious venues d'Angleterre, quelque argent jeté
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parmi des hommes ardents , et Ton s'expliquera les scènes qui se préparent au vaste palais d'Aranjuez. Dans la journée du 18 mars, la fermentation s'accrut à Bfadrid, la cité du peuple; on voyait les casernes de la Puerta del Sol s'agiter d'une façon étrange ; les oflficiers parlaient entre eux à haute voix contre Manuel Godoï; les soldats espagnols abandonnaient leur caractère grave et silencieux pour se communiquer leurs griefs contre le favori; une multitude de peuple: moines , alguazils , muletiers d'Oviédo, Asturiens aux membres forts, à la démarche fière, Aragonais à la culotte de velours noir, à la crépine pendante, se mêlaient dans les rangs des soldats : on se demandait ce qu'il était advenu au seigneur roi ; tout le monde savait que les ordres du prince de la Paix appelaient les gardes wallones , les troupes provinciales , les régiments de ligne , la garde du corps même à Aranjuez; que signifiait cette résolution? Est-ce que le roi allait fuir en laissant isolée sa bonne ville de Madrid? Manuel Godoï voulait-il l'enlever , comme les Mores traînaient en captivité les comtes de Léon et de Castille? Est-ce que la ville de Madrid serait privée de ses souverains ? Est-ce que le Buen-Retiro ne verrait plus les infants jouer sous ses frais ombrages? Aranjuez, veuve de ses nobles hôtes, n'entendrait-elle plus le cor de la chasse royale?
Ainsi parlait le peuple , se groupant autour des soldats appelés à Aranjuez par les ordres royaux. Quand les tambours donnèrent le signal, la foule suivit les troupes qui se rendaient à cette belle rési-
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dence des Bourbons espagnols. Aranjuez (i) , le Versailles d'Espagne, offire une population de 14 à 15,000 âmes; la ville est découpée en rues laotges'à la façon de Louis XTV, car Philippe Y avait passé sén enfance à Versailles et il voulait reproduire là cette oréation merveilleuse que son aïeul avait jetée au milieu d'un désert. Le palais d' Aranjuez était 'grand,' bien abrité par une- verte feuillée; le Tage arrosait le pied du château; d'immenses écuries, <des casernes aux bâtiments blancs , composaient les alentours du* palais construit sans défense , comme Versailles', car Versailles fut la résidence des temps pacifi(]bes, comme Saint-Germain fut celle des époques de guerre civile. Dans cette Aranjuez , habituellement si paisible, la foule se pressait, poussant des cris tumultueux ; si elle respectait le roi Charles IV, de grossières injures étaient jetées à la face de la reine Maria-Luiza et surtout de Godoï, l'objet delà haine publique. Les soldats, sous le vaste palais, au lieu de réprimer ces manifestations séditieuses dans- les cours d' Aranjuez, hésitaient devant toute répression; les gardes ida corps mêmes, plus dévoués à Manuel,- leur vieux eth marade , semblaient prendre part à la sédition commune. Bientôt le tusmlte devint tellement grand que les dallei du palais en étaient ébranlées; le sang coula; des paroles de mort furent proncMicéesboliCre le favori
(1) Pai TÎsité Araojnez dans an bel et chaud été d^Espagn^; je foalaU des gazons verts au milieu des chants de mille oiseaux rares i malheureusement le bruissement de la cigale domine sous ces feux ardents. Les bords da Tage sont admirables.
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eB même temps que des cris d'enthousiasme et d'à* mour pour Fèrnand; le peuple est toujours dominé par cette double expression d'amour et de haine. Le prince des Àsturies paraissait le symbole de la nationalité espagnole : lui, aumoins, n'était pas vendu aux Français, il n'ouvrait pas les portes aux Mores; il régnerait en roi catholique, espagnol, sans traîtres et sans trafiquants du royaume de Castille.
Lorsque la fureur du peuple demandait à grands cris la tête de Manuel Godoï , Charles IV et la reine Maria-Luiza paraissaient accablés de la disgrâce qu'é* [trouvait leur pauvre ami; Manuel, Manuelito, était toute leur pensée; qu'on le sauvât, et la couronne était à ce prix (1) ; que leur faisait le pouvoir s'ij n'était plus secondé par leur pauvre ami? Aranjues pour eux serait désert comme TËscurial et Saint-lldefonse* Cependant Godoï, en entendant ces cris de fureur, s'était dérobé à la multitude ; quand on demandait sa vie, il se cachait sous des matelas amoncelés dans un grenier. Étranges caprices que la fortune réserve aux £aivorisl Celui dont les ordres étaient naguère respectés dans les deux mondes , celui qui commandait à toutes les justices de Castiile, ne trouvait pas un asile; sur sa tête grondait un de ces revirements de destinée qui doivent effrayer les puissants. Pendant trente-six heures , Manuel Godoï resta dans sa cachette ; mourant de soif, il s'adressa à un garde du corps pour le
{!) Je dunne plus tard une lettre infiniuieiit curieuse de la reiae au g-rand-duc de Bcr j sur son pattvn ami.
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Mcourir, et celui-ci dé&OQça le traître à la auilti" tude (1); des cris de fliort fureateucore proférés. Alors la reine éperdue et Charles IV consterné s'a-
(1) Voici le premiBT récit qui fut envoyé par Tambassadc française à Napoléon :
a Aranjuez, 10 mars 1808.
« Ce que paraissaient se proposer les chefs de Tinsurrection vien t d'êlre couronné de succès.
« C« malin , â ncti f hcare» , un g^rde vint prévenir quMl avait crn recoaDattre le prince de la Paix, qui lai avait denuiudé à boire. L® g^nd amiral , caché dans une chambre obscure de sa maison , et étant resté trente^six heures sans boire, avait demandé à ce g[arde un peu d''eau. Les chefs du rassemblement qui se tenaient autour del^ maison donnèrent aussitôt le signal, et une foule considérablese porta à la maison da prince. La reine Conjnra le prince des Asturies dv sauver le prince de la Paix. Le prince des Asturies vint haranguer \e$ mutins, cl arracha le prince de la Paix à leur fureur. J^ai vu de ma. fenêtre le grand amiral, blessé à Tœil et couvert de sang, marcher entre denx gardes du corps qui le tenaient au eollet ; il trouva sA" reté dans la caserne des gardes da corps. Le prince des Asturies fat ohl^é, pour le sauver, de 8''engager à lui faire faire son procès.
tt A trois heures après-midi , le même rassemblement se reporta devant la caserne; son but paraissait être plus sérieux. Il se tenait des pro^ios ailVeux. On demandait des létes et du 8ang^;.on aecasait les peMoonages Im plus aiigostes de vouUir SQUstniire le prince de la Paix à la vindicte publique, pour le faire passer en Grcuadc. Les têtes s^échauflTaient ; beaucoup de soldats se joignaient à ces rassemblements.
R Leroi jagea i propos, sur ces eiilrefaites,>df envoyer dire quHl se démettait de la couronne. Le peuple poussa des cris de joie. Le prince des Asturies, devenu roi par cette abdication, a promis de poursuivre juridiquement le priucc de la Paix^ Le décret d^abdica- (iou part à Tinstant pour Madrid , où , dans la situation actuelle des tètes, il sera accueilli avec empressement. »
dressèrent à iear fils Femanâ, qu'eaiâroiuiut Tamoor da peuple ^ « Lui seul pouvait sauver le |Mittt7re ami ; aucun sacrifice ne coûterait ; la couronoe était pesante dès que le prince de la Paix n'en partageait pas le ftÛKi Fernand voulait-il être roi? eh bien! ral>dioation aurait lieu; Charles lY allait se retirer dans F Andalousie, à Badajoz, à Cadix, pourvu qu'on lui laissât Manuel Godoï à son service. » £t le prince des Aâturies , obéissant ainsi à son père , vint au-devant du fanrori que la Qiultitude traînait déjà dans la poussière; Plus d'un* caillou ramassé dans le Tage vint frapper celui que la fureur du peuple écrasait; Manuel était blessé à Vœil; son corps était tout meurtri; Fernand s'approcha de lui , le prit sous son bras , le couvrit de sa persoRUCy et haranguant la .foule, il en^gea sa parole : « Que le procès serait fait à Godogi jeté dans les prisons du palais; il fallait un exemple solennel , il serait donné par le conseil des Castilles cet, si Manuel était déclaré coupable , le peuple pourrait danser autour de son cadavre pendu sur la plaza Mayor à Madrid. » Le respect que la foule portait à Fernand arrêta les fureurs meurtrières ; des acclamations partirent autour de ce jeune prince, l'espoir de l'Espagne; on se borna pendant ce temps à jeter mille imprécations contre Manuel Godoï; on répéta des épithètes sales et ignobles que les muletiers des Asturies appliquaient au vieux page de la reine, au cortejo de Maria-Luiza; il fut conduit dans les prisons d'Aranjuez, et les gardes du corps durent veiller sur sa personne.
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Dès que Charles lY et la «reine Maria-LuiBa «urenl appris que leur pauvre ami était en sûreté > ils sonr gèrent^à réaliser le vceu de cette multitude émue. Le soir Fabdication, déjà discutée au conseil , fut résdue par le roi ; était-elle la suite d'une conjuration posi-* Uve? les ressorts en étaient-ils préparés par le prince des Asturies et ses complices de la grandesse? Le mouvement d'Aranjuez fut-il prévu et arrangé d'avance, ou vint-il spontanément comme le résultat de la situation? Dans les événements politiques, il y a moins de conjurations qu'on ne croit; quand une situation est faite, les conséquences en découlent naturellement : ainsi le prince Fernand n'eut pas besoin de s'entendre avec les conjurés pour arriver à la couronne ; elle lui vint psHr la force des circonstances. Le peuple proclama Fernand YII comme une espérance de sa nationalité ; Charles IV ne lui paraissait plus un roi digne des Castilles ; don Manuel Godoï était un traître; on voyait l'avènement d'un nouveau prince comme un retour vers l'indépendance espagnole; Fernand se laissa porter par les flots , il n'eut pas besoin de les commander. Quant à Charles lY et à la reine, ils furent frappés par le coup qui atteignait le prince de la Paix; ils étaient tout par lui , incarnés en lui ; ils cessèrent d'être souverains quand leur pauvre ami fut captif.
Le soir du 19 mars, en présence de quelques grands d'Espagne, Charles lY, vieillard couvert de rhumatisme et de goutte , déclara qu'il voulait abdiquer une couronne dont le poids le fatiguaiti, lui , épuisé et ma-
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l^è tiT- ^^ !«WrgHn>ë'ia*tÈ*<îevaftîW'iAt*té«»gér la 'c6d\Dfte 1t)yâte*aè THeftortcf5a*i«h J ^^IM^V'iyvait bMfine et formelle, lui dît le vieux roi; je ne v«*t fkm de miSu'pouvoii'* ft'^ettàrtt'îl êlâile»»ï#W8é«d*aecottiplhr telle àbdii^^oi^ ,- ^uè M ^'^qttf^ë «ipftM piu9 paf>{^e iïb^^eè doûltets n de m'' p^téme (i) ', ivMilot ^eppoécr
'(10 tttMfcl«dd^MMlJMftMt^Ml.lKiMlf«f|i^;9, ,t ^ r' .' r.-'P M .' . i ^^tlgK0ré( ifH^i'i^'t .H» it\ -il* ,.
« Comme mes infirmités haHiluetléfe lîe mépê^eliëAi^^ûiëé^n\ifiôVté^ ^lil#%ififtëMt>« l^|ib»V foittértàUt^fe ^ÉrtiiiÉiifli1tlmii>ii tlaDBlH>]rMiuie, «bjrjaat MeMJlH pwP'r^t*b*iwiip«|i*I^JÏi|*?Hif 4f «« JW clMnM4>|u^,)ciHj)^ré. jjojjiï ,ifiç^priv^^j,j^>i, <J^CM|f ,j ;^j^j-^
mûre délibéralion.d^alvdiquer ma cptironne en faveur de mon hérîtier,Wn'ti-ès-AmWlïYei!H}icid^ÎA^^^^^^^ "''^ *^' ^^
^'" J<c''Btf ^^qUe/A;^,'<ll(a VélMltJ^^rô^l^^lfKHrài r<MIMÉif «t
cation soit exactement et dûment accompli, vous le communiquerez au conseil et à tous autres a qui 11 âpJiî/rtfénM'a.*' '"*^ *^ ''* '"' '' 'ï*'^'lWrf*Mâ>k/iéiïé4<ma'dafé*r»*5/ . »0 ,»;Tn<, f\
(2) II envoya officiellement la lettre suivante à remi)ereur pour annoncer son abdication :
Lettre de Charle» IF à Napoléon.
H Monsieur mon fi-ère, ma santé se trouvant chaque jour plus délabrée, j^ai cru nécessaire, pour la rétablir, d^allcr chercher un climat plus doux que celui-ci , en me retirant des affaires de mon royaume. En conséquence, j^ai jugé convenable, pour le bonheur de mes peuples, d^abdiquer en faveur de mon fils bien- aimé, le prince des Asturi^. \j^ liens qui.nivsseQt nos deux^royaumes, et Testime toute particulière que j'ai toujours eue pour la personne de V. M. 1. et R., me font espérer qu'elle ne pourra qu^applandir à cette mesure, d^autant plus que les sentiments d'*6fttime et de mon affection pour
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qtH'eo«fttitiieBi4» fonoe d^ la vdonlé rurale dws la Pénkisule.
; Bè&cemottaiil^ Cbarks i¥ cessa de ri^ner ; Hn'ab- 4i^a pas copine £fanrl«Mîuin4^ fatigué dluae grauéem sans Ikuite ) cé ne ait pas le hû plûlosoplie aHant finkr 8ei jours dans au moBastère pour méditer èw les cboees fauiaaiiies^aiprès^arar accompli mn oeuvre $ ce ne fut pas Htilippe V «piittaiit le trône avant la mûrt poor asMirer les droiti^de son fils; Chaatles IV âitoa reiiqitt, s'ilaBt incaraé daSKim faveri , ne com-^ proMÎt^pas le^pMivmr sans kn; le se^oi^e élââtde fer^ la oouro&ae d'épines. Le jmr où temiia Qodoï, tout fut dit peur le roi et la r&xie te Espagnes ; Mari»^ LMÎia , préoGpupée^e Manuel, voulut le sauver à tout prix ; spectade de faiblesse et de<décré[»tuée ,'ekpreé^ sion de la vieillesse luxurieuse d'une reine qui avait tout sacrifié pour le cortego de ses jeunes années.
Le prince des Asturies fut proclamé, le même soir, roi des Espagnes et des Indes, sous le nom de Fer-
y. M. I. et R., que j^ai lâché dMnspirer à mon fils, se sont si profondément graves dans son cœur, que je suis sûr des soins quMl se donnera pour resserrer de plus en plus les deux Ét^its. Je m^empresse d^cn faire part à Y. M. I. et R., en lai renouvelant à cette occasion les assurances de mon attachement sincère et les vœux qne je »ie cesserai de faire pour la prospérité de Y. M. I. et R . et de foute son auguste famille.
ff Je suis, avec ces sentiments, de V. M. I. etR., etc.
« Charles. »
A Aranjuez, ce 20 mars 1808.
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nand YII. Ce fut un triomphe d'i^inimi publique, une manifestation bruyante de la multitude ; on vit la foule, ruisselante d^s .^^<^|^ff (i'^ranjuez, saluer le nouveau monarque par des acclamations. Jamais cri d'amour des suiets'et vassaux ne futieté avec plus d enthousiasme ; ce peuple semblait pressentir que dans le nouveau souv^ain^était Je symbole de la nationalité espagnole; il Taima de toute la haine qu'il pori94Uk^ii^(^4^m!^ihif^P^m9t'A». iiia«^Hl/Ue»^,l#
nanéo NU se népamdit à IMMrids €t Yen vit desiilluminations aux cier^ blancs^, ^e»tapisserie9>jaùnes*et rouges tèrtdhes àte* fenêtre*, comme' dan«^' les Jotu^ de réjbuîssàttce^publliqfùès, ou'qùaïid le saîdt cbi^s passe aux procëissiiiiis ïe Ik'Éêtè-lli'eù dans lés iéôâef d'AIcàla, où de San-Geronimo^" ' " ' . *
j eiin.»
^\i'''\ } tii
I- ' '..!.> .i,.)(pM. V .,11 iHl ' > l: ' I II in» • t I. !:■'») : . ■^ h in ' fUMf J- >jn sli , i
'■'■■' (MAPITRÉ ir. " ' ' '
DRAMB DE BAY0?1NE , JQSEPH RÔI D ESPAGNE.
' t.j> ih." î nhliii »^ ■ 'if.l •■} Il r'Utî'i t'.i l'ijM ,
i! II,,.., MI I. .1 ■■ I , m? 1' -.» <, (ft iM'd "t ' ti,! ■1 ,'i I: .i^i (Il t I,' '* ..I ■»'• fiftj j> ■ M ' loii^ni" » • <j . MttnK à^Machrié. ^ sk^à>|^>llViioyfci4b^ ifveb'(n<it'l^a'l¥
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Mars à juillet 1808.
Lorsque le drame d'Aranjuez se développait dans les proportions d'une émeute en Espagne , Murât , grand-duc de Berg , s'avançait à marches forcées sur
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êtrtf jb^yé'âvëè ëiâi(frii(!fe par l*ârmée, aucune réquisition tië sei^ Ikitte stir lés villes \ on devait a^ir comme des alliés jusqu'au moment où l'empereur se prononcerait feui' la àe'stînéê àe' la Péninsule. Dès Burgbs, MttratV înnlîtânt toujours ta partie' pompeuse «t drafi[i^^uè dé iHap'ôléôh , c'était adressée aux Ëspa* gnds'dàns tËne'^roclàt^âtii)n bienveillante et soiive- Wftfte (1)J La ttianfe d'étiré roi Savait pas quitté le
(1) iOif9%Aavf^aénsÈ'>é9ipàT 9. ^A.l. et îtrU^gihvid^i^e de *Èérgà JiM. \9fÀn^endant»r$0êfermeiurs^et tUpètiê dh jtfVétMeê' de B^rgos, d» la f^jeiUfi-CqstiUe, deU B*sc<$^f, <^,^k^«c««, eto» « Messieurs les dépat^f <, parjti da Paris depuis mio -qvin^iMbde jours pour prendre le conimandernetit dea (rqupes (^e $. ])I..Vcmpcreîar, j\ii appris, à mon enlrée en Espagne, que vos provinces avaient fait de» avanoes considérable^ pour les iroupes françaises , et qne toutes /ces çl«pens^«taieilt à iatbaf^e de tes mêmes provinces. S.X. m'*a chargé de vous faire connaiti;e ^yMlc^r^^fuboursçrâ avocfa plus scrupuleuse exactiludc (ont ce qui a été payé o| /oi^rni ppi"" se? troupe». J\f voluslhvWe'rti cbWqîiétfced'én renicUre les notes et les états à W^tèbëàntMlft-nafiÉéev * ' '» " " '■'"'" ' '■
« Dçpui^ ^Mfvj^ fwiiiMi fi4Jâcn<U,v9iM) jbm^ ^t qtie me Cfliclfet* des bonnes dis^iositions qui vous ;)ninie9l, et je me suis efnpitessé d'en renare compte à S. M. Tempcreur, qui, plein d'estime et d'affecliotl *^out la n&ltioit espagnole, a te désii* de contribuer de tout son coeur bu biBn>-étre 4e ce pays«i
« Snr ce, je prie Dieu qu'il vpu» »|t en Ki sainte et digtic (^ank. a Donné à Burgos, au grand quartier général desarmées d'Es-> pagfi«, le 13 mars 1808.
« Le grand-dtc de B«rg, lieutenant d« Fempereiir. « Joacliim. »
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graod-diic de Berg; il avait réyé la oauronAe.de Pologne et de Prusse; maintenant celle d'Espagi^e flattait son amour-propre; Ipi^tié pjauyrfî^eiiQjaercy? sous le soleil méridional, rêvait la ^ifveraineté des belles villes d'Espagne, de Burgo^, A^pt^a» SéviUe et Cadix. - ■
A Buytrago, Murât ^connut les éyénemei^ts d'Aranjutez; il se hâta d'accourir a Madrid» où T^mée française fit son entrée ^v^ç toutes lç^po^ïiç^^«^f^yps., le 25 mars. Le ^oin de Murât Jul, (jl'xf^pg§mis^ W 4hwpi système àe dépense; les^t^c^ypes occupèrent les .car sernes vacantes; il ne restait plus que quelques bataillons 4e, gai^de^ e^pagnole^; Murai prit oontreeux des ]Nrécwtions de défense^ sans^ks désarmer encot'el Sa pensée n^étàit pas de sé lùbîODftrer îiôstile à TËspagne;' eomme il se croyàk appelé à féghér, il méttageàlt VcA'giiteil du peuple castillan; cettjç nation lui plaisait; elle était pleine d'ositentation; lui n'avaitil pas aussi tqu^es les manies , lousles clinquants d'un ccuyer du cirque ou d'un toréador dans une belle lutte de taureaux de la Plaza MayortDès que. la cour d'Aranjuez apprit l'arrivée de Murât, le beau-frère de l'einh pereurv tons lo» partis s'adresisèrent «pontanémeat à lui pour attendre leur destinée : aucun des prince» d'Espagne, aucun des hommes d'État ne pensait tricoDpher S8H1S le secours et l'appui de l'empereur. Si secrètement on s'adressait au comte de Strogonoff, ministre de Russie, ou au nonce Gravina, afin de tàter l'opinion des cabinets, on savait bjen que le seul moyen d'arriver à une solution pour les affaires d'Espagne ,
c'élflût é'cèteaJvs'ki froleotio» stJ^rèmer^e.p^apoléoBV e|^plur,60n»équcrBt(de>|]ilirai(ftq^t -étAk^dOii ioûf^g^ » diarié» 4i^ »( iarireHie^tî' J^ndmatidMlut -wémev^rtoat s'étakmthMéfrjdQ^ mellre>eihna|i(^Qiil aveetegénérar lî«$ûi»e'de8)tai«fiéft»^âratiçai^e& ^^ ûsmlrson^tiatiior géoéral è ' Maidridv Autuma^ ^pittioii . w^ poturaii (rk«l* phar sans ^Im] M i^uFfliib^rpren<)rei6«ê»«m'<|rè6M'«i Murât, dont laiiaiM(é^aA(ya9aiAie«rraia<kB.d6tsa>siHia^ tion élevée ♦ a(^i%BJW9rtfi(m«»nSfiJH«4ï^jtk^ suzerain, donnant à tous des espérances qui, par la suite , tavonseraient sa propre éjévation à la couronne. . .
Dès le lendemata de son abdication, leroi ChaiiesIV avart'e^voyé lî'hwie 'sfes "confklefirti^' Ifegf pliw lutifties à Tanibassadë d'eFi^tîcè àMàdrid. Ml ddBeàuliai'ilais', ijui attendgdt, alors % ^ç. Laforest, ayaH de^ instructipji^ doubles; lebutde^iiapoléon était d;e favoriser les di»^ sentions aU seîn de'W femlile d'Espagne ^ afin de démôt-àirsëi^ le' t^ouvoît^ dé la t^ihàti deà BkHirJiXMi's:. M: dé Bea^tiai:nais 4éç}ai:a,: ^i,qm Jles évéqpnjjeiits ,d'Ar^jufiz lui- pairaisftaient «avoir un- caraetère def violence^ et il cons^iWalt è Oharles'IV; au lAmi de s«h slnrrerain, de préparer" t^n^e prbtèstàti'qn contré un acte évidemment arractié pfir un tumulte irrégulier; » d'après ce conseil, le roi Charles IYré()iigj92^j^naprQtesl;a:(iop en espagnol>^ décrite de la main du secrétaire d'État, revêtue du scel, royal ; elle fut déposée à rambassade pour To^posër aux droit» de FeÂUnand VU (1); il y
(1) Lettre du roi Charles IV à V empereur Napoléon,
« Monsieur dfoh frère , Voti-e Majesté apprendra sans doute atcc
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disait «lt^'^K|â(f$>Hgfte$': ut tfu'fl pi>d«estlift et êéé\^rarft qai Kmtiêe qui » était» eôttteriti 'efi"«)itt'déciNîe<ïa lO* A)ars^frabâi(lttàritla>dèClM]n6«fM»ta^ëur tt^^dP^, attitété foMéafln ^«ïJrévéttft» cte plusigrirtjdstoattki» Mt> deSeaulia#tiai& p^K ^ie 'de léet^fH^e^ttatkAi , «t l)«6V(yyà' immédiateinent à r^ettiptereur.' A peine Murât était-il «à Madrid itJue'GhaWfes IV toi éorft «tt^ italien n^ri-is^lemest paxst plirotekei^ contre' le* - êt'éihfertWtits d^Arànjiie0,>niai8^r recôti^ànêei^ à '^n bori frère
peine les éveneinents d^Aranjuez et leur résultat : elle ne verra pas sans quelque intérêt on roi qui, forcé d^abdiqucr la coni^ônne, vlèbt sfe jetei^ daâs les ferbs d'tm ig^pind ^oabCcjM iMi 8lK<^ , se «remelUrH jBfl >0!iit A «a 4l8po8iti«n , «qui seol p^ptf ffi^ro ^q JMinheor , celui de toute ^ familla etrëe^es^d^^es et aimé^ stijetf. Je B^ai dé> claré m'en démettre en faveur de mon fils que par la force de» circMtsiHèé* , et Vrsque-le bfuH des'ài-iiles et TcsHamèbfi d^ôtai^îyarde irMkgét^bné ffiiSlâetil*aisesrldMfnallfe«^*|t fEdtalt èholsif éh4t««fci tte efc la mortf i^ni eàftété suivierde «ellet de lai rekHX' f^ai iià (ofreétdhhdiquoi); m^is.rassuv^ aujou^d^'hui et \yh\fK de confiapee dans Ip magpnanimîté et le génie du ^and homme qiri s'est toujours montré mtiààiiï'YêiipAWiiSabWiCmh flé m'fenrCfrtrfèltJTÉf à Tôt , éà tdût è'e qû*il' vobdrA biin dlbpbMrrdentMt, dëMén %dtt\éérèéMtidWrétMB^ et d^ «4l>^ dn pô^ce^de U J^aix* J'a^reaff^ â, Y» |I.J..<)^^.»iie j^rcrteslation contre les événenacnts d'Araniue^ et contre ^pn abdication. Sûr ce, je prie Dieu qo^îl voos ait en sa saiiite eï digne gai^dfe. '
aries.
' « AtJdnJécr',' Icll «iàts lÔdè: ' i * ' ' "-' ' ^' ■ ' - ' "■
» • i ; I' I u.ui >! '• 21 tuarzo;-*'. ■ ■ '
'« Pr6{6ftt0 y déclarb c^lté^db U qd^ iharifeftèslo et tni det^to de! 19 de marzo, abdicando la «èrooa en rai bijo^^ue fors^do i)br'precaver majores maies y la efosion del sanguc de mis queridos vasallos, ^ portanto de ningon valof. ' '
« lo cl Bey. »
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le graod-duc de Berg, son pauvre ami , k prince de k Pâis'<4). Ije'Wi'^ratlfet iîW6h tte lui féfesè'sôh procès; ilfr'â'dotiki d'à^ë'i^esgoUite'itùë dénkia prdieclibn impéiiide'^royalè.^'La (56rtré8^nferice dfe liai reine est plus presfiMAktè etkokie^'Mar2^-L4iyà'écf^^ în^-
wl(^y3àll^è>'Ju#-âh^âi^è''(té'Ber^'^^^ sôiliciier la
le prince de ffaiPJûx,rait(i des Français, c'est un service k]t^e^tiotrs'ibu<^'deiîiàhd<]in'g'toiti$^, ne làis^^ez pas ' TEâpagne'auxmàinsdë^ èririéhïis'^ la France 1^)1 »
(1) Léiêre éh{'Ità,tièi SéVàî €kttrt^ Uu ^grand-Juc'cte ]i'erg\ au
« Moniienr et très-cber frère, ayant parlé à votre adjudanUcomula^4apt, et |l''«jy^t,iof<(ww« 4e.io«i e« qm t^nl'pmwi^je vnuë'pAW de me rçncire Iç ^ei-v|cç 4^ l^ire «c^naUrQ'À Vei»(Miy»ur laipvière^iie je iui fais de délivrer le pauvre prinpe delà Paî^jL^ qui ne ^uffre qnû pour avoir ^léX'aani d&la France, et de nous laisser aller avec lui dans le pfiy^ qçi çQtnvi«nilf4 le^^iRu* à œa>«aBtéj Pour U préstai, lioAs allqç^^à ^^c|ajo*f J'f*»p^|q»%ia#* que ^Mn» ^partions Tou»-noto4' fcre^ réponse, si vf»u^ ^e pofivpz.paftabaoliunenl o^tw/i^ycà» }én^ai con£uuice qu^en voos et dans ren»perear. En attendant, je saia voti-e IràMdTaetMMuié ftiàre ei «mi de tout ooeal*.
'•^' " •' "■'"' ^ ' k Charles/»' " '
(2) Lettre de la reine d'J^spqgne «u gr^t^d-dtÊû de Berf^écriUxen'
français).
« Monsieur mon frère, je n^ai aucun ami s^oon Y., A. I.^ mon chef maH voti^ ifcrft, et'ibus' demande votre amilié : seulement en voue et en t otr^ anditié UCyûs boii8'conliohs"mon niarî et moi. l^oui nous unissons pour vous demander que vous nous donniez la preuve la plus forte de notre amitié pour nous, qui est de faire qye Pempereur connaisse notre sincère amitié, de même que nous avons toujours eue pour lui et jfôur vous , de même que pour les Français. Le
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SOUS les arbres dQ ^«^nça^arez.i^ec^valeresqueMarat aimait à se montrer tout chamarré d'or avec la reine
pa9]w^4U'iuo^d6l«.<Patx, qti^ folvobvAr einpriflklniié«tUés«é^ilr 4li«i^treMpii, «tqui voua est dévtiaé,tie tùéme t^a*âr loatela Fraucè, se ir<)UV6 lîci po«rc«la^ et< pour avoir désiré vos IroupCs. De même, parccii[ulil est aelire'Wniqbe'attit, fl diftili*aîl et Vôiàrlart aller voir V. A(.I.^etiacl««1kineii1ril4l»eeitoé'dele')i^ré>M')'e!ipérer. T.'AIl.', ob(«i»«f-tiu»iM quajittqttf^Mwtons Iitt4r «(M'joil)^» lrAii(|a}HeÀ dahs t^ en4r^(^Q4^<>i^>i*^^^'^<^'**'^t^ du-lvfî, qnl^st délicate,' de nTènvcqde la |iu9i)i)c,AV<fc>QOtroiffJniyuiri«(i»e aàii^'ranride Y. A. I., le pauvre prince delà Paix, pouriiinnAofi^ottrâitrafeiqUiUcniMrti'Mi 'ft^e'^ci^a mon interprèle, j^i y^ i^aipas la safisfacUon de powoîr connaître et parler i V. A. 1 ; poorrait-elle faire tous ses efforts pour nous voU', qvmqm ee^ù^ 9SL iakavè^ JI#«ui$tV\edhiùk«iélk'*Vo<}di'^ilt^ '
a L'adjudant-commaiidant de V. A:\. vous dira tout ce que nous loi avons dit. J'ewpère^^ue V^ jj^^j^, pous obticn(|raicç que nous désirons et demandons, et que V. A. I. p^r^^np^ nif», g^i^pIVi^ffefr ^t oabli de ïùi donner de Talte^se^ carj/ç ^^f^f^ pùjfi .»"**» Çt cjqym que ce n'^csit pas pour lui manquer, qt recevez ra^suj;9oce de toute mon aniiié.
tt Je prie Wieu', élc. ' '
« Votre très- affectionnée , « Louiae. »
stâltKe^itiytliotogfques,' tes chah et lesmppes êNiaét ({ùi toliÉbeiit à gro3'b(9aiH()|)â syr'C6d »llé6» «nbloii-* Beuses. Charles lYse trouvait aînsi assuné'j^ltt reiiie* &tXhà9emVapf\ii â^^Hamiti ^ âëslnqiuîétait plus de son ^A<fiéâlii(^iy: i^'<M'<àévâliMtttHldrGoil(>I>^ c^éUtt s6h'Uttki^ëV(Ê4i. • ' '*' ^» ■'• 'i-'(. u'Hii' r f . " Pétfdant te twripéi dOttlPéwièrtid Vil, prot^aié ^^air lë't>ei!i()lfe , ^«colttm pa* k« grtftWis, Se Utm d'^i^i» a sdtt tbtir-clUëlqtef 'dérarètf-^tttt^'pottt-dblltaip Vàppoif dé'Nap61ê(yn * il a^ft aAtWfÉcé^ sdtt feLVéoëtiieHi wyiià' Mttrtft et à M. de B^uliaftHttl^; <t«uâf dentt*^ bopnèMn» à des' paroles' vaguesfjiU ne dcmBèvent eticorè qwe» le tMtie d'ié/l^«8«'^A%i^à oèflal q«i'n^éUiit>p(»uif eau ique Ifc prince ë^à'Aitwie^i'Mi dte Bétttrtitoibifer,-pdiir^«^*ctiifer, pTk uh p^étfexiè dlplditfâÉfque; dt, san&se^ènottber stut'fei^^tioH d'As^afitrjuez , il déclarais «qu'à att^i^dait les '<èi<d^es ^é'sôi» gott^nl^nMiUiiseft' «ne crtSe attesi déHtaH^y'il'*ralt"écrîtià»4^éOipéretiryiaoéfik pêrak retetbir des instruotiôfts postérieures i'^talors i( de ferait jme de sahler poor iroi' des ËspagiPfi8il& I^rtrice qu^lepëupie fayâ^ ^rotfoâié; conseiHaal Aième au j^rinlcedfesf AsturtéS'de s'iadrësserli W»p«lé<Ht*powr loi dire ïes évétiemenls ac^coffliplis, et «on désir de rester» fidèfle à rallianoe française.» Telle «taki^aa l'esté ,^rinCeiï(kNi dut nenveau roi; cmcmé Gharlea CV^ il savait que rien ne pouvait se ùâate alors saAs la vétohlé'de Napoléon. 'Don iPemand VÏI venait d'envoyer trdis» grands dfiLsip&giie' avee' la «iseioiK ofieielle de notifier à Napoléon rdidièaftioh du roi Charles^ et
Vvtéïmsxmî A'wi nouifoau timo^ àiifo,i«o«Mr<¥H)0l^ lii»dll appnowvft 4eUe4éaiaPQ|iQ , ^ft ^ A9h( fTepwi^
par sa politique allait-elle être arrêtée ? A^y^Qciil^^J^sjy e* a!e'.prtfigeî,iiç'M FwXi,,il|powrai4,^t;4^,p)rwes ftôbles etiAtfa^Qri».»iieT9atiP9rq^i 9^yirisai)(,fa;,;^Q. Ml . 9t i(m.wii»st«^ jtwtf^îfte «erva^rtiîi4p|ir?^ewnt leScd«9s<iiii»il6 «apoiéo^>j?ow,s>w>paiîer,4^lJ^,,fiou,-r mmie .d'Bs^pie;, il .wiyqwH ik .Iaîç^U/ prfkfq^^i^ kréwqcaÉae^ik foi«^9i^aA dQ Q^ud^QB^/onjAi^rait,^
oa^ffail tafSâéf)«^fBi(é9i4à dpnjJuaoï^ÇtPpr^gaJ^iW^ à IHEJspagne, eBe re^i^cHMkmfiite pteift#pH^ji tejfaipillp. B0ii0iparie«iliei)éyéimm»9i^ df^r^^év^ if M'HSmpnt^ teiHte k>^D««Hr»'4Q c»H(isi(qati<m ;.,iio,|>riace j^m^], «ntoUréfdd .l^iQ9itflai}ee)Batiûi»al^) ^ fK^${U)t.^ ^ein. dti|»eiiple'Comme($^ bia$»,,wj6^r<ce,^fp» ép«e«,(^ Y)tiiaiiji»i^taBd.(4>0tacite ^ufe^jl^s 4e Napot^o,; un^, foroeit]iiuti$eprés0iiteii heai^iky.mi^i^^f^n^^ai^^t darrjère «ainrîip^pulaûre; cQaunent^agi9r,4?Siiprs aune abdioatiBn.v0l^UU«> àiVWireiipQfiiptiw de. dH>it&tqiii4iiaahait 4Qiii»à Jaifcôa^teii^nfie QtA« P^lrid «f^agÉd0?' l/fnpereur^;^ve»i?Qtt Q^lraiié, ^^.ceU incident, réfléobit dans sa puissante tête au moyen de sortir d'une situation si einbarraasée^son génie, i)er. tile ett expédiaiNts.lui suggéra^vveidée^/écondeen résuHatt : Cburle» lY et Ferdiaand se tpouvaient sous
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1^8,'ciiflps f one vive ^'e^lle^^é-'É*iMè «* «^ ëttufçtfme;, ^(^usdcjux t'étaient dtôké^i à ^ dittiÉfae 'i ^^ur,J5Jge^ naturel, a ^eur «uieAîh, îf fétir'iièMti«.*B était tout simple que dans cette ^Ituaàiôh^l^ttipéiMà^ inteI^nt(ian8laquestîô](l^l^pâ^nol«^t!^ét«(ft soft-dli^ît et spn devoir. S'il allait à Madrid pour se pronoDo» eii souverain, n'étaltt4;é't^àéM1lHftëi'%1ii^ il'i|iMMyi«HOU à^riiUnCfijpca ^^^uple ? mieux yHtUdt 'éMO' appeler 469 fMMiees d'Ëspiàgoe dan»* une. ^e frbifti^Hé 'dèi^Vénee,^ ài BafBviiiiB pà^ rait e( jugerait Ik les ^t^érëUcf» tte'ftiiliittë^^9((iiW^ avait procès.», il jéjtaît n^tvrM <pie le^ jiarjties vin^nt W ^ége<le'}uge^<)ortque>ieeiFiÛ9ft.^étaUhr'«n|te^
nr^t^4ftHiik« &miB»imm9l4b . ,... ,,,,,„,-. ,, J
i8gir comi»^ ji^^^^]|çrelV'^ tùj-^^^^^
oussi'délleatô» Itopoléon iitaj^elqr Içgîéoérat i^v^iry,
' k 'pdrle ^M^ i)e tK^tottrde m «liuionMlhM mpi^^le Te^pe/rciir Alexandre à Saint-Pétersbmjrg; il'tMmwaft ,comptei:.,^uf iif(, Sçiyary était pàrftulebifettt "Âpabk de ie e«mpveiNhrc» et d'^xéculfr sç3 i»rdr^s. pon^^pel* lement (2). Ses instmed^nt «ecffè«e»Aireiit<«Ue8Hii c
. «, déterminer fçstoi'fniîiëéf'ÔlE^gheh'i^
(2) Le ffénérâTfevâ%'li^^a'ft*feitfhhltrèq«fe'!é»îift*Hft*îOfl»offi délies deretnpeTedt','c^iÙui^9iàï1&^t'*i 1«(1«iai^MU«U»'<cerèitt
pçW^lt^»^%}^^m^ÇJf\\,my^^ de rangerepr. »
Q^rt»W^e^^le. cji^çlqfljçg ffUtfes paroles rurënl Ôîleà
^^^^m^ipfi^ pr'mcei^ jblh cas de résistance; sous ce
^|^M94 ^JVfl^i^^^^^^qiQf^ ify^^.,^(yci ^s paroles de Na^o-
iiW irrfF(|^tffi»lfOir<«U|e«h«l»W^ ¥ stti%,4'fi|e^^Q}i^lW,^fr» 'MfWlfll^Wft^tftP^fF WrMU^^if SHopoinl|é. ce «(nliue donne iateas^rque Tabdicalbn du roi n a phs éte voion faire. J'étais i)ién
'fe^ffii^'dMf4fliiiMIV^iMlar4n!«ifiiat«9tffnaif:hf,i(>|ii i^^ fore^ d'interreoir ? Avibf idttf^dMi^aMRlfMtfllI^ jilttlHfNmiÉiltijiit
ininjmef. Je vois maîhXènânV^a'ff'âV^i^âUA d^WétiWèi* sMifils
>d è« AWi rtàaWi èlfci tm i»gBtf»q|ieil»i^H|et»(Otio», ;0)ki;^é«]^9^fiiit
.,,^^^ifi,^^'|iWfcMM9n dp p^re est volontaire, et, pour <^*elle le soit . il faut ciu\Ue en p/>r(e les caraé('^, ^il'lieV'<ja^ ^é^éi ft'a qnkcedSàiU^enéé.VtèH^é^r^tki A fipaf^m^mm^miàym le
.n^/^ir^ffqe.^i^e^TQi^at ^gï^»^^^^,^e^î^ wntenta ^yu. d'une déclaration écrite, il la rendit authentique (taries cérémonies d^usàge eu pareil cas, il la renouvela plusieurs fois, et ne remit le pouvoir seulemeoi qa'aprèaqoe tMitlenionc|e fat eon^incn que rien autre chose que. 9» voUnté ne V^y^il^ fW^^ ^ çe lacri^. ,
« Cette •filMliffltidvi av4^ ^^ )f\fit^ ^i^tre oiraçtère que celle d'un TOME XIII. 6
»4 nçAiwk»^cB^?îp^iw». A^sçpft m^'^^mm
€l la signature de cet acte. .' t • iil, f t «n / . '
de t^ote 1^ l^alilé qui fu^,inî»ïqHe^| aulremenlt ^^îl ^yffira d%ip« trouùe rie traitres qpi s^introdûira , la nnii , chez inoi , pour me faire àBdiifuCréti'ènlfeiJser'ratâV. '•' ' ' " "■'" ' ' ' ' '' " ^ '"" i*>kiae]^ntoèt>4ê»'Aà(iritt< tÈ||iÉb^i<j'ai)b«KHa dfifwoanaltrafce
ce (^Sy quels ^ptsp j^r^qpes. ,,,>-,, é ,.
^ «* S'il doit gouverner par ses n^inislrés, je veux savoir par quelTe httrigtiè \l est âoitlJi^,<et si inia àffiheipàiitfi^ki hklti^à tséiie'yoïté •ihJl8|>iÊi{OÙdlo«tétBi|eKt)i ia'«Bir»d«ffoi0iHi<pàpe4i • ( tu TUt ti(
, ,? , 4e p*;ie içf Qi» pps , |>^r<{ç fj«^A les^e^t^i:^^ se f ^x^hçi^V W R^Yp-r lution^ et il est vraisemblable, qu'un des grands moyens de popularité d'n nouveau roi aura été l'intention m'anirèsteé de'siJiivre une ihàrcke o]^pd«$È S i^elle^ séh pl^e; V|tt| itiUÀèmWèiVà»' déJC^biiàé 4e'lîrfeiq«iéCud0fli|^iéb»Ji . 41 >mI< < <}'>I {tni ntltfM ^ oui .,( a. S^ps do^fe- ^«Ai^^o^s <|ii loince, fief ^s^rjçs.f^ro^V^iOttrenls-, çt il fera bien ; cela m'importe peu. Le roi son père trouvait bien la miinière dont il s'éfaiC établi, ce n^étàît pas à tàoi ^ là àesà(!>-
•M .<«Itï^j<^Ufli»is,poïi^if.pi'éUtJ^8or Je^lîn^.JI^ fiijtir d'une manière honorable avec^e père. ■ ■ . i
(i âi, comme je le' crains, lé fils a dbnn^ clans une marche opposée, il Àè s^raféàtbtivé detdbt ce qU tei^i OfMrlesiV avatlélefgiiédèfta -coÉir «t de su i^lrM ; âlfm jei dMrm'^ebdno fr a^èir deftdubQiras, l>fir<«tque le« htmioies 9ë. goayei;o|ent I« plus souvent par leura|»aftsion^, et que ceux-ci, ayafit attribué leur disgrâce à l'influence 4^ la France, ne laisseront éidhappcr adcthnel dccàsidu de s'en' venger, SI je ténr ëk^ lAîMè: le' ièmp» 'él* le« Moyehis; >} ' ' '
!(Inilnictie««<lareAipert«r auigéi4énil^SaTiirfi)i- ■
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il 'y àtrafit'*'(Sit"8fâ^' dfëtbut4ier1&( tète ]j>ai^ de^'ititfttft ïJiiréWtéWtiWrtnalttS. ir ^rritcT tôUjMirS àirt^i quand* fti tête' dè'l'HoJiithèf'dépâtesfe l'ëi^'tyi^dtjroi^onâ'dë Ta cottïJ^ liitrilé Mttii^ë; Wéék èhi4)Té»^éPcéhtf qui Jié t^i^tî^ un graiid de$$eia!ne reste p^s 4a»8 Içs co»ditîpïw de la vie ordinaire.
' Le géhérat S8fva[i*y «*t Ip ftwAië étriep-k Toyag^ de Paris à Madrid; il avait intérêt à ce que nul ne prévint Ferdinand et ses conseille]^ 4^ but secret de S9 mi8sk)ii 9 qui «tait de .détennicier le voyage desialants h Ôayofftie atiprès'de yemperteur; partout sur son passage, le général Savary répandait le Briiit que Napoléon .viendrait jusqu'à Burgpç, jet qmç ce serait là qu'aurait lieu son entrevue avec les princes espagnols ; Fërditlatid Ylî y Serait recotihu rK!>i. 'C'était unehouvejlë jçtéjç'Kàbîlènlent afi^* (je préparer ïes ihfaqts ai; voyagf?; puisque, l'euip^eur re(wrw^?Lit J,e jfrèrp aine Ferdinand , le peuple espagnol rendait sou «mour atï 'tnàghânîthe ^dt/vëraîA de là France; des arts de triomphe ' se (Jre^sçiîent ' su)* ,1a , rôu^e ; tes capîtaînêsgénévauxyle^ intendants., tQu$^,seprép^àrent à recevoir dignement Napoléon. A Madrid, le généralSavary vit'pifciï le gràrtd-dtited^ Bèr^; ia Mission princSpale était de décider le prînde Ferdinand a faire Te voyage : dan&.ses dépêches secrètec», le général Savary blâme la conduite de Muratet rend compte à l'empereur des détaardheà qufl â faites "àtfprès de M. de CèvaHos et du chanoine Escoïquiz^ conses^Ù^rs Jnlï|nies de Ferdinand. M. de Laforcst^ diplomate duipremier ordre, récemment arrivée Madrié, «oîvmt k knèmeteaduite ;
mieAx fe cottvarihore dèsinleiitlflrls dé l'etrJperQui-» le général Savaryîtli dootia le titre 'dé roi et ûemajêHé, des «tofrmos d*étiqtiettehe'e^eafletltl4eh je'étéft j^ti de (ihbàè ;é'l! arJ!*îvtlil à^lMblet de ^â ritissî^n : èiilirkiiier les pfrinèes^ espagnole à'rieiili^Viie *de Bayrinne. lie gônéral Sayai»y insistai: «^de SîM. vieiitie seulètaent j usiqftf à to*gos ; FempèteUi';' déj^ parti de Périè , a(hivefa en mêtùe temps sttf là frontière pbdr i^ecoi^àîli'e «t saluer son bon 'ft*èï*e , don tfernand VII, le roi des
Eapâgnes et des îndes. » - •■ *.
G'fest an Botarthitfe -dfe ce larigagie'^flateeûx* (Jwe'lfe jednë roi 'se mit en inâr(ihe à traVërs'la grande rdute de fiayiwane; afvec bette pompe royale de TËscurial et d^ Aranjuëîr ;- ^artoirt le peuple espa^ôl Venait saWer sôh ^gnfelir^vëfdès^éîùonsfr^lîons"dh Ifltl^ ^M etttboùsîàâmfe- i lés vibx régiftlëills' de Ca'stilleVlés /w^tJÉfïcwïiesVles'gafriie^ wâll»hèè,*^ë télmis^îérit èiir 1A i-'éaé; \e5*ttrfS^p6^1àîré8 qÛ'driiii^^ait^^ëhteiWri& dépU!yilbtt^è*'ïariiï^s'éd^i^iëiit'àùlbUt''desvbiMk r^amymuîtki^çlVl Àratida derbùei-o, k'Êlurgôs', le peuple ebàét se leva afn nom de ce roi que le générril 8aVa^'«uivailaveeuH œillâqnfet, pimr épier ses desseins* Toutes iea divisions françaises se mirent aussi sous les armes; Tenvoyé de Fempereur déclarait aux généraux qu*il fallait se tenir prêt à teut événe-
|ia^;i#0«| K^M^te 4piivre (0^|é99
rait ,pas,jhésifé à enlever je roi si I» moindre résii-
^, Oa a^riva^it à,yj^torÂa.^4j;is.qi|*o« Yjt appour^lire le H[^qin4fQ signp ^^qnçncanl t'approche /^i^i'fpapereuç. )[çiç9ipmçnçait le (^^ngfirA^ i^simaU.QPiPPurF^^and; l^ç. pw^lrq? P?yaHos^ et.E^icpïquiz,, les ^aiîïds.d'isp*gne, dévqu^$ ,^i^,^ysjt^e; pa^qnaî , coi^ïç^pçwpt à s'inquiéleç (Jps ^ ré^si^ltalf . ^'u^ voyage aussi Jmpr^^deiiîjnei;it efllrepris; Ip g^pér^J §aYAry pressait, to^^jours de continuer la rout^ sai^.jçetpQ^,:, jc^uisg^e Kera^reujfj.fib&GHcbé.paj: sa gr^pd^ .a^ninisUration , n'oyait pu sq ren4r!^ i]i8gu'à,,yittoriiii, il était, foi;t sinjipfe ,,101^1 çiatHrel , (jue Fp rdi'^nd yint à piayiwnç ; l'eD^p^eui;y se^ayit to4.pfpch^iijiçi?^çjnt; ^r^.nç.maçir quait en rien,^ci aiu égards, ja^Xj lo^is |de TçtiqueWe : Napoléon n'était-il pas raînjs, de Fçrpand,.çt souvejrain d'uD^ pjus pijii^pt ej^ireî a',çfait-çe pas Ift m ^(^ Ç^p^n^s qui v/^»^t, ?ie Jaw^ r^gp^^î^I:e? U 4^y^ donc, la premièfe dép^r^^he.,» P^ps, c^ pfefp]:^]^^^ Escoïquiz conseijla au pi dyécrirç, .de Y^t^pria^ we lettjre^^ifec^e à,^qpp}éo^j çoï^guç ep j^çppLç^ , çespleqi^ç^3t (l), eljje anpopçait,pfficifçyepac»V)l'j*diç«iMw
(l ) lettn de Ferdinand Fit à WaptJtéan.
, , ■ . . ' M.Villpri%leU.atrai80»: .
ëttipère^isti^arréiieiiieRt Jdtf Hsb la ^eotoroMte^ : «ijlesitbiiB deniQui^eNÎUerif a(qioBt>aT«d>ldsi (Holohtâsi denbn
sponlauée de mon auguste père,, l'e n''ai pa voir sans un véritable
>A? j\ •'" ic'"i ^'-w V'"' '<,-,■■'■» "^' *^ ' .'"f ,; '■/''.'' '1 !/■•'
regard (^uc S. A. H. le ^rand-duc de Bcr^. ainsi ^ne 1 ambassadeur
^e V. M. 1. et, A., n^aienl pas cru devoir me féliciter comme souverain d^Espagné, tan()is que'les représentants d'autres cours , avec l'esquetles je n'ai point de liaisons si intimes ni si chères, se sont empressés de ïe faire. "Ke pouvant en atti^ibuer la cause qu'au defac^t â'ordres pceitî/s tieY. M., elle me permettra de lui éipo'ser, avec toute la sincérité de mon cœur, que, d^s les premiers moments de mon règne',' je n'ai cessé de'do'rineir à V. M. 1.' el'R'. les témoignag-es les plu'$ marquante et lès tnoiàs équivoques de inà loyauté et de moo attachemenl à sa perèonhe ; que l'objet dû premier ordre a été de renvoyer a l'armée du Portugal les troupes qui l'avaient déjà quittée pour se râppVocber de IfTadrid ; que mes premiers soiiis ont eu pour bût t'approvisionnèmeiît^ le logement et tes 'fournitures de se» troupes, malgré l'exlrêipe pénurie dans laquelle j'ai trouv^' ini» finances, et le peu de ressources qu'offraientles provinces où elles ont séjourné, et que je n'ai pas bc^silé un moment à donner à V. M. la plus grande preilvé de confiance, en faisant sorttr niés troupes de nîa capitale poiir y recevoir une partie de son armée. J'ai cherché pareillement, par les lettres que j'ai îuîressees'à V. lÉf.,' à là convaincre, autant qu il a été en moo pouvoir de le faire, du désir que j'ai toujours noùri^i de'i^e^érrer d'une manière indissoluble, pour le bonheur de mon peuple, les liens d'amitié et d'alUance qui existaient entre S. M. I. et mon auguste père. C'est \ians les ménies vues que ym^tttvô^ff&upi^Aé VI IVf. urfe'âé]ptifaiièh'detrOi{tgtta(n<l» dé' mon rbyauhie, pour'alUt au-deiant de ^. M«, auMitAt que son intention de' se rendre ek E^pafgne mfe fut connue, et pourlaî dékhôntref, d^rte dianfère'éneo^e pllis ^oleDnetlè, toia haute cokisldération pow 8ori angusté persbntré, je n'ai 'pds tardé âf faire pattir; àtdc ah égal objet , mon très-^her fVëre lliifant don Carlos, déjà arrivé depuis quelques jours â Bayonne. J'ose me flatter que V. M. aura reconnu dans ceé démarches mes véritables sentiments.
K A ce sihkpie exposé des ftiiCd, T. 'HT. m^' permettra d'ajouter
augilste 2d2ié9'dl(«^«lt^oAtiaH pouiitfa»inicirtéemgqgci» de/se9Tb»ii»seiititteli*sç âes^>tcQiipdfirH*périâte6étuto| àidfeidriâpii/ifeifiuitidaanOapl^i; etaitifi»niipoiat)atteri
riexpiession dp» vifs rcgfiels ^e j''épi'oi*.ve eh thié Vpy^"t J)rivé cl'e se» lettres, surtout après la répon^ franche et loyale <j|^e j''a4 <^ni^e^ la demande <|ue le i^énéral Savary vint me faire à Madri4 au nom de V. lil. Ce général m^assura que V. M, désirait seulement savoir s) mon avènement au trône pourrait amener quelc^nea cpangemëuls dans tes rapport^ pçlîtiaues de nos Étals, ^''y r^pqnd^s, en réitéi'aat ce que j^'avais eu Thonneiir de manifester par écrijt ^ V. M.j et j^ me •uis rendu yolontips à ri^vitatiori qne, le naême ^néral me fit de -venir au-devant de V. Al., pour m^anticiper, à la satisfaction dp la connaître personnellement, d^autant plus que j^avais cléià manifesté à Y. M. mes intentjons à cet égard. £n conséquence, je me suis rendu à pia ville de Vittoria, sans égar(^ aux .soin^ indispensables d''un nouveau régime, ^ui auraient exigé ma résiclence au centre de mes États.
« Je prie donc instamment V. M. I.'et ft. de vouloir bien faire c^sf^r U situation pénible à laquelle je suis réduit par son silence, et de, dissiper par une répçnse favorable le;s Vive^ inquiétudes qu^une trop longue incertitude pourrait occasionner à mes fidèles sujets.
K Sur ce , îe prie Dieu qu''il vous ait en sa sainte garde.
« De V. Ml 1. et R. le bon frcre, « Ferdinand. »
^Réponse de Nqpoléon au prince des AhitHes.
K Mon Arôre, i'»' «recula lettce de Y, A< R/ EMadftH,iivpiï: AcqvM» U preuve, dans les papiers q0*el le a eus. du roi.son'pi^re,. (^riot4rét qaeje lui ai toÉJours porté. Elle me permettra daqs la circonstance actuelle de loi parler aveo franctme et ayante. Eo Arrivant à IjIadrUl^ j'cBpéirais.porter mi(m iUuBtie apai k quelques réfrj^mç». néçessi^rps dans ses ÉtaU, et i donner quelque satis^ction àTopinion publique. Le renvoi du prince de la Paix me paraissait nécessaire pour son bonheur et celui de ses sujets. Les affaires du Nord ont retardé mon voyage. Les évéoemento d'Araniuez ont eu lieu. J0 ne wm point
axHà^n^i^ sén aiHié|iM-alèiii&se traimitàv'l^itlirâi
miMaceiqvettf ^wR'liip^^iÇ^flpÉ quniii*»t; *in|jBm«i)«»tr Itftiiféj*
d'9c<;oj»lvi^»^er ,"
eux-mêmes. Je
jikrfeiièeHi'Â'eijt liJiV Je l^fnfér^t (i^'Espàp
temps régi le royaume.
a Le prince n^a plus.d^amis : V. A. R. n^en aura plqs ^ jfp^ elle est malliêurèusc. Les peuples se veng^eni volontiers clés hommages qu'ails nous rendeni.' Cdmmdut pourrait-on faire 1« procès au prince de la Paix,sanslc faire à lareineetauroi votre père?Ceprocè» alimentera les haines et les passions factieuses; le résultat ei) sera funeste pour votre couronne, V. A. R. n''y a de droits que ccuxquelui jf^ transmis sa mère. Si le prbcésla déshonore, V. À. R. déchire par 14 ses droits. Qu^elle ferme Toreille à des conseils faibles et Derfides. Elle n'a pas le droit de juger le prince de la Paix. Ses crimes, m oa lui en reproche ,_ se perdent d^ns ^les4roits du Irônç. J'^i, fpijiv^i^ manifesté le désir que le prince de la Pai^ fi^t éloigné (|es ^ffajr^esi' Pamilié du roi Charles m^a porté souvent à me l^i^e et à détourner les yeàx des faiblesses de son attachement. Misérables hommes que nous sommes! faiblesse et erreur, c'*est notre dçvise. Mais topi cela peut se conci^ie^ : jque le prince 4e la P^ix soit Qxi^é 4'£^pa^C(a P^ je lui offre un refujgeen France. Quant à Pabdipatii^n 4ç CJ^iarlef 1|Y,, ellea eu lieu dans un moment où mes armées couvraientlesEsp^^gq^ et aux yeux de l'Êujope et de U postérité je paraîtrais , n^avoir envoyé tant de troupes que pour précipiter du trône mpn aUi^ et,moQ ami. Ço^nn^esouv^er^ii^ voisjfi,,U mj'çsti^ruiiis^dç 'Y9Mloir cpm^itre,. ^YA■?.t de recc^nnaître pet^^ abdication. ^,e Je dis^.à V^ A,, ^.^ ,wf> Espagnols, au monde entier, si l'abdication du roi Charles est de pur mouvement, s^il n'y a pas éti foi'ci: par l'insurrection et Témeute d^Aranjuez, je nefais^cune diUieuIté de l'admettre, et je reconnais V. A. R. comme roi d'Espagne. I^,^i^e ^(^ caui^ awç4;«Ue sur
Il!f|d^|KlJ>E(«M(IN»E/'«|0^ra«^BfM»f)Jt6HMX«fi. «1
et l'aide de camp de Tempereur en rapporta sur-Ie- £t^^u|[^ ^)^^q^i;i$ai;,,f4l^Bidi|tt4^iwaiQCTi^ , JReivtiDaiid qu'un piég«ié(«it<teiMiu> à rkiexpériëiiee 4e son âge*; et 'pourtan* la fcilàlSté l'eritrdîriair. La létfre de ï^apoléonj/ conçue en term^^ }^ ^'miejej^^rq^^l^is
gir^fld^^ç,, pvlitt/à J^^P»ad. ufl. lapg^g© p«ternol,.avec
adfàirés'cfoiiîui son' tour ;^es la riiiqu'iéfer sur i ncm'ûntdn inbi)l èl'j'e pense' âvoi bbiiiVé i'ssue de je 'n*èh 'teux po è'ohktamrniê/it v( amorti i!u("li%né ét'rarfUhr de T; V.Ain.àoUfte coÉimëtt^e que'
na'H'ttil'pen^c idées ^liî 0ht l
WuiiUèi éai jén ^ ,
^l\îHè<h-ôië à mon désir 'de tout cbiwtliéi' el"de trowveV cfès'occâ- •tons "de lui donnei' des ^fêuvet de mon affection ei de ma parraite estime. ^ '
« Sur ce:, je prié Dieu, etci, etc.
Bskyon«>e,4« l^avi'H HSOG.
i "ffapôl
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une jDqag|ni6cence/d/aperçtta. ^ dç yue;s.pQii cçmimme ; il traitait le prin<ie d^s A^turiea de frère., i^s> il ne r^pçlait qa;AUf^eRQ^e;, «il lui portaif deWntéiîél; à plusieurs r^pri^esil lui içd avait donné 4?» témpi-* gipiagq&; il n'était ppiat jugç d,çs éyé^eI»0|lt$.d^AwHH juez , seulement il était dangereux d'habituer le peivpla à ye^s.er le sang» « jcar^ ajoute ^'e^p^reur, ks peuples
grande jntjmité^, Le,,çqpç.i;aî. ^yai:y,^î^8j$.l^,p9vr>le voyage à Payopne; il parla 1»^ Upga^S d^iprfflçj^é mêlé peut-être tfufl peu .d'ironie, Jil, dç. lÇeYf|]lo§ répétait sans cesse : « Mais , général , l'empereur se mêle un peu trop de« afffaires d^Espagfne. -^ Apparemment, répfiquà le général iSavary, que mo^ sou-
ne flif pWs lè ttiMtré'dë sèe^olofttè' : f ^rliieè? é^tësë étàl 'èéhiKkiiléè'j dëè' ttiëSm^^ Vïé V«Ii*îe*et de? 'itirVdil-^ Wtt^^^éfâifeDt' priées Vl^.^^ae'Cei^nô's 'et ï^ 'èïiâ'ridîy
frfflérté#."*' ■'' *''*^'' ' ^it'''i".' ''^ '"'♦'• ^' ''^■''i"<> >' ''f ' 'ftèfe (îifîl s'était décidé Sipalssé^ à Bnrgbs, tiôn f ël^nërid Tir était ira dîèpb^ition dé la'lPràrièê;'ï'attitudè dËfe^»èteîpffe?s dé'NiptoiéOh êtîàit^sftfte, éîïeè't)aràièsaiënt détertottinéès ai se saisik'dû prîrfce ^" la tn'omdl^e réslstàitc&^ik fkîbèflk ïrttliéte'dd gfoteï SaVdry vêfflart atitentlVe , erhùlné JxAif ait ith^^hr k cet œîl mqtfisïteitrâc! l'aidé dccatttjj de Veitiperetïr.XëéËspagnôis restèrent ti'oS^'jotkw; pourcé vlrfi^agë, ehti'e f ittorfâ' et' W Bidà^oiiV <ls tirà^ér^èféfltï^ riviërè téfèbrè dàné' les annales de^ti^aïiéei'sttr'lë^po^irdë'bbis qui fut lèàià8ri'de i'etftreitfe'dànléUfe dëi f âiâaHs! ^lué d'un Espagnol dut gétaîrièrèlttfëV qtdttent îé déf iiîér pôsle dés dôtianes, il âpen^f lé di'apéa'à tricolore sût les rives ôp^os^ées. Ferhand allait deùièurer captif côûinie les comtes dé Gabelle sbus les l'ois' iliores; le triste dranie niardiàit à soii dèïiôûihèht/'iîii^étàit plus d'E^imgne indépendante : les Bdùrbçins aVaîent c^sé dei*é^et(l).> " .,■.-.
Cependant Napoléon , depuis torois jouf s à Bayonne, sftoipdtientaitd^atténdrë lêé prinées delà maiison d'Espagne; il atait traVérse en sqùvèVaîn U Vendfee, la » , ' ' '■
(1) l^ géqéra} Ss^ary ^pré4<yi)^é.V>ujp0r8.^oniffnf an homme de candëar politique^ à r^nlen^rf « toat fot.jaste, fion ,de concerté, toul imprévii » ; la ^icèesi une chasic vierge.
•4 i^jKkErl%%mi#^S ibsEM'tôi ^1»pi«ÉÈv
voyageait dans une vue de distraction et de pSkiSh'^ âèÈ èsA^é^*ffhbAheu^'^'è««lélft'pa*teli*l'feil^ p-â^sd^idahë Yivrméae'fH pàfk ;^lft ^p^êtiple* sWttâit eefti» gfoif e ttre^^ttettsié.- Bayaftwèî fait fkêefmnBlkÉ^ bt iîtaîte dé'ISon'VoJ'agël il 6iïtfèttça<îu'tt"^''am»âil'i!l» g^dttdesf^ftffaires diplomatiques à traiter, et dans^eet objet îr'é^lfelà<rftiïJrt*'déluîdtes^«(9tt»alé»<é&tteBlé8»de i^t(mët âà't)^h^éVll»<avMt ëti*^o^é«M7'dé lAfcfêëéVk Màdi-id, sut lé l!KMh»ëWéftié»dèà 'è*é!iefflèttt&;*'éfeift Mlïfe'a'^VoiV tihdt^a 1terftl!è%t^8»att'M. dé»«èÉittîAi»* liais bt dfe' WuWil' L»ëttipèretir"^éiadt'«ftft èWtifef^^ BayoriHéVi^ Ml'drf (!fc3lliibagti^,Triiftfetrë'dë^^^eWtfttrt5 éxtéWeta-èSittéjpàtfe ♦Ift^'^tètrditfe i«e"!l[J»(te^MéJ¥tth«.
^'^v(^%0 lî»iËfiHè^<W2iMréi'»ët>>â^»m<iïlli|^1i«è)^^ ^Aé^'dënn^dè^ltëyèandij |{ atki^aitf^tetH^èt»^ atkfi^ iiiflièllt^l'^raillM^àA^ idàMMêPEi^'piilsftâÉt'à^Ptlfiërii; tffeini^éJ^èur'îriVifa >Mj <te' Wadt fe'le"éWivté'è Bayonnè , pa*ce qu'il potortaitluilêtrfe utile; efeprit vif, pehétrairt, «M.'dèPràdt'yèAyitaAïSefViéè^àtfs tes liégodafSbttsî'fet ^uig*T<^iiimé il ivcnÂÏ à IrtiHef dëé <i|tt^tiitt^ catholiquîés avec des conseillers pre^e tous appsrrtetaan^ »à^ IMtéct du c^pgé ,* Vafeibé 4e^ f¥aét , éklqttt5^Pëitii*s',4Hl^atài«saftt4rès-^lp^éï)ro'feiJS»ii^ 'àVéc lfe5'fl()étâ4i*sidé'8««flan^u^^otf d^Alfcàlrf tbiitès les ^ffaijCjes gui tenaient aux idées et ^ux intérêts du clergé espagnol. M, de traidt accompagna donc Tenapereur à Bayonne avec le simple titre d'aumônier, ce
ft'»itk àJaBisc^fe pai^ hs mœurs, et ses, habU^de^v ell^iiiépeii4>â$ 4a»l«Q^pueiehattte.de»/P](réQ^e9i; il y A f$\M\^ diâet^nce entre Yittorîa et Bayoone, sœurs d'mgine 4 si f^leines. de s^eil et ^î vie,. Jj[apQl#Qn Ja choi6il2ris()Q»«ier^n^e4e€<>fiégofi^iQi)s<$;^j pt^g^it $Q&)te«»i)^ entrvU wU« e^ifce ehrtteaijLde U^ae^\%m^fi Bavoir: i!i;jiMH!^'di$Ufifie»)tvà^iî9ppi^ f^ prl^çes
d6,4'fpipewfr^wippoPffli|r, iipg^tipmpi^iil tofts ,déUis; jlr|isi^4^uQJpijiff,les dép4çl>e^^ Mi^drid,4e.piirgag^ a,^W«TOÎlTa|M<ïflPi<^ aw <4iffweDt8.jcqrp«4'WW®»
il^NCO§i«i^#»fiC!Wwe>^^ fli^t^v^/h^
«1^8 4?P.«fiS*fafif^S Îîeu9t,.,^flltqmflîgï|ailï,dp,tt^pr qni^iifte54eid«afm^«^^^W pft%^fiftiflDv'Tff^îJwrfi^ ,pa^l^tkiakisilHti9rs({i»'i]ue,Ti3JI^^;^i^^ qi»?if« nuilp^f|»arvit,à'l4it{)orie^4e Bnypqne., p^récé^ée d!^ eomrieff ; il m •descendit «q tQut j^une h^ipo^ç de; ,^ j;ç- D^ ^n^ ^ #jwpe„ iWiS-fréJe 4e i:;ûrps., ^'WÇ p^^-i^ noHiii^i fatiguée; il se fit annoncer comme l'infant don €af^,' ire ^^mà dê^ ê\s^ <ap«rJfSpIV.;.^,v^,r^^t, di'Apr<l$ ,l«fr /^wbres.^ i^Bi frèw » île ,roi, Fpr»wl ^U » a^rd^Viinii «it, Ç.>M^ jl,*,e«y^e«r^,poMr,jle,TQCftVQir et
(ï^ M. de I*raât ineKaît lieaucôuô àe chaleur dans le rëdt qn'il afndaltà^rikii^^iéréTénemerits d'Es^gAë, i«éra(:a^>k'cNnMer» temps
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66 draMe bk^iié^f^fev '^ése^ttér^MPH^ma
t^accômpagnérrs'i) <l@ii^t Vfâi!»érTBtpagiiê(. Mi]p^é« àccueilUt ce priïice'atéè titi6 ^râieè {)énr<liilei:^4fFt^^ ranf qiiH refcevràitd6ti'ÏVrà^ttd,»lWm'at*é;«iiredtii^ ^f èçards'diJ^ à'ittH'bdii et fiâ^lii'àHlâ ')^>€|irto»>i^.eÉ(. pi^ésèa d'éà-iféWMl^WoirtefJét ddtf<*«fe<^OTQae lùi'avaït faite !*emiJëfeùie.'lJa 'lettre* ta'*tîv»TWls.à«a
destination. '' ' ' '• ' « -^ * -
Â ce motnefnt Ta A^dassolei ètJAiiftditif^ietpn'ôm^'et" nand VII et ses fiâMes-cortseilliers doilPé(hrô Cetallos, le chànôincf Eécot^cii^ d t^ (îOmte' de 'Labrador t(i)J Le générai iSavar^ rie ^ùlttjaiilf ^IdS lef prince v ette-scpt'fll Vint annoilcerà'Nàpolèoti ^tie^te pont^i^^doBa^Mine était iété ^tii*'dt)n'FeMkrid ,-11 h^^ut ccoiteiiinBa joi^»: le prince était donc eti F¥bi1fc«!);'il t)aiiTait'eQ ^tpêeér. L'empereui^renibi<^$èb cordlaletti0nt,tf éntaiÉtlolitefois de lui donner encore le titre de Majesté; on ex- ]^iqa»*d0Tfitnt sd6 eooseiUers i^% iiftlbU ^xapi^r^ofit la formalité'de la te^eôtmai^sance :>l6 soir ikiëinèvepit ens^bfe^et rettipefftur emf^loya toujours e^i \vi parlant la troisième personne pour pç po^mt p^'éjuger une
<}) LettretdeFerdiuandFJIàNiipoléên,
« Monsieur nîon firèrc, en 'consé^uMtM ée ce <|ae j*ai en l?hoonetir à'écrii^ à V. M. L Cl R. , en dale d'hier, je Tien» d'arriver à Irun , et Je me propose de sortir à huit heures du matin, demain pour avoir Tavantage dé fôire là conftaisaanee de Y. M. L et R., en la maison deHarac, cequbj'amlritio/nne depuis kmgteaipê, si Itidefois elte veut Bien me le permettre. En attendant , j« snis^ «mc les sentiments de la plus haute estime et considération , « De Y. M. I. et R. le bon frère.
« Fernand.
« A Irnn, le 19 avril 1808. S)
4k8^y6uK let^nModreiB mom^ei;nepts du prince ; il cher- Aàailkçénéiiftritmï f^iiv^ lt lijf^dans sa physionomie ; fànàieamportraiUf 4e <}pQ F.e^i^^ lui avaient été en- -wjyéi. dp- Utiéti^i (g^.^ Jrqippjiit siir le véritable icaiaetèr«4d«Ê^jemiQ(h/0fin^;,on,fc| d^saii mou, irrésolu; Napoléon s'imaginait rester maître du prince dés AstiM6T8iir twwftippmj^. (I) ; y^^l^dl^c^l^on dç la pu- .rotiBeKë'Ë$pAgne>).^on aoc^ef^tai^Qi^ du frêle trône dfÉtturie'eB éohangef'puif }e m^?{9;e di^.ce prince 'an^iMie'deiStfSvnièfce^ Pqn iFei;n^4 o§ei:a^t-il pne vésiMaiicé T-lr'tmpereur .c^y*^^ y«iiiiçrq roppos/tion .(iBMi$i«ni(ieiiiie) pn^ déjà j'atjgiié. f^'i^ie UUte trop /neècptè pouc.fCHi ^«mf^éraw^i^. , 'iiLtttkâno îour .(p'il*jri3e6¥ait (*Kfft pnç, expresMon
Jl^tff«*lliiMéidliiak(M|r9c«vwr.,àr^)fe^4^fa|e»p^Yité.^ . ,
'"« IfoD'ctièrlA^tdhio', '. '''ï*' ' \ * '' ..•",;,'!.. « J^ai reçu ta lettre du 24 , et j^ai lu la copie de la lettre de Murât, et ta réponse, ^onl ^suis^éaiUfaitv lie i^aijafluaiA douté de t^ pruiklifeeetde ton aUaeliein«p)(. i ma personne, et je ne tais cQmnieot t^eo récompense^. PigHt re cooiment tout eec^âiyra^e désire ({ue ce soU Ueutôt, et Surtout â la satisfaction de tous. Je te préviens que ' Tla|bléori a «nt^e en mains oue lot^re d^ Marie-Louise qui porle quo l^aèdkaliea*de«ioii {lère a été lo^oée. Fais comme^i ^u Fignoral»; iiiai»eoBdais4ol ea Miot^«çiicQ,^tjlAcbç <l°c.<^ ''*f'V,<'*V .^^^'*f ^'^ ne te fassent aQciMi<tr^t4» leifr méchaiMÇfité.
« Je suis ton affectionné frèr,e„ e^^ , , j ., . (, t ,:
« Fernand.
c Bayonoe, le 28 avril 180Q.,i»
6S DB.MIB'BB BtfDftNMt^ IOS£9il'»dl DS6P««NKi
siicordiale dûP'^6iBftodjde€«stiiley4ieii^iteiir»d(moattaoufifitonfà 60rai^4'>ea|naeràicef>eiiioejsaf¥eloiilé imptéAMÎMeid'uBe d»<ii|saftion4;<ii lit'y JcvaitfHi» k hé«tte»v
k changer. On vit dans ce nipment à Bayonne tous les cacaii^èresid'ji^e tnsto surprise, id'uAgiieUaf)^!» : on faist»t> venir Ferftand VU*s(ya8'la»pmttïessé'de*lere(ï6iipaitre roi, on Tattiraitsur un terri tpire étraMgèr par 1 ascendant dun esprit aussi supérieur que çQ)i^de Nap^léoB, ,et l9> kirvgénéral Savary, le chef de la gendanaerie d'élite, venait liû intimer l'tolre d'abdiqtMt là ëoùrbnnCj NàJJofeoW Fanait embr^sp po^r rélbuf-
couroiine en fût indigne ;jf)n'pe]itoi^ttiefi>oiéiii6«^que< l'intérêt de laFrance voulait que k mftisOii'de'Bbuirbôn cessât de régner en Espagne ; alors il fallait ajlçf; ^ippjt aM,ji?uC rqwppreur ,ét^t.ra*3e« iîart.piwir .décliarer la gueirjre à l»>i|iaisoEi d'Espagne; «'il «yait à se plaindre de Charles IV, de son fils, des Espagnols', eh biehî n'ayaîl-il pas alors ses aigles vicloriëusè^t et àû pre7, mieç, s^gn^U sqn^arwée naarçhait.sqr JW^drid; eHeqwi avait conquis lé monde, pouvait bieB' toucher les colonnes' d^Hwcule. Toiit étîàît ici loyal' 61^ fort ; poiif ijtiôi em]j)l0yer ïa "ru^sè' itâlïefihé? pojurquoi ces subterfugesi de la fsiii)}csse, ce petit maQhis^véïisme dicté par l'ia^^T priticorsel^ ■ . i - • • )-,..■
Ce qui suirirtritTenlpereùr, è'est que Savafy trouva une résistance très-vive dans don Ferpand V|I « qui ne vqAait^.di^îii^iUiiBayOfineo quepopri^re reconnu roi; » le générasse liàta 4uei^ rendreioompte à -Napo-
létii/mifeAVl^it il»)»laiMiM^diièi^ l'eiBpeveur
^mniix* i'ttsfiriblmi^ puissanbaufiiès. deiFëroasâ^^^oii âliàt«i^âltVMilailile ^;iigiiflr'àdui^ii mKàêkhâ itèvoileff
. ,t ■'.a ift I0|f«i 1 Jii m i/j 'iiiiii / iiî . ).' J l»»
d^àutre ; , ^
u*]rapi>(éoH ' — t^lianoioe, comment expliqoez-vocîs Témcute d''A»-aWJ*ie^?''V *'»• • '> ' '• »M' "' '"• '• ''•
n:£f^quizi »— XAâmeale<lur4pm|j)e-i.,Aràii^etiB^«idt drWtHre ««ï»^(9'Wi >;in4igiïf^i9p p)p^qie tfHV;^e, 9^ ftusMvAfînt far. I4 ■ODTclle positive de la résoluliop prîae par ks rpi de se relii;er ^yec tonte sa fanulle en Andaloâsie, et là crarnte qu*à Texemplc do «mivéniiH^FMtil^ ?1 y\hénàon^tJiiàîsai^)^ft\iflé'cl n'amt's'éCa. Uin^iNiiin0ideM»*cfiloaée9i{TVi«(ty «ui «Set, avait été tranquille
fut donné ofllcielluoient au eoiiscîl de Gaslille, et Tordre porté aux troupes de Madrid de se porter en toute hâte à Aranjuez pour protéffBi'ie départ dos «nlTerMDs ^ eorent tah c(mnÉttr«'que rien n^'était plMA/a<r|4kp qneiçqttfi »4»ti^tie»), J^Hypit^on paM«r.qlit>ce peuple si jaloux dc,rbonnenr deson pays, si fidôlcà son roi, verrait «a^s i»dig^nation une entreprise de ce genre ? Les troupes mêmes pouvaientelles s^cmpôcher départager ce sentiment en voyant que Ton voulait se Servir «Telles comme d'un instrument nécessaire pour favoriser an projet si h»ntM& <* si fiineste à la nallMi*? . t
« Quafit.9(>x, gavdes «fu 9o;i;ps et jiftfçs ^if-fMy>es,f qi ^t^l^nit â Ai^an* jocz, tout |e,monde sait que, loin de prendre part, è c^tte émcule, ilsaecoururent pour protéger la maison du prince de la Paix contre la violence do peuple; et qo^après Tavoir garantie, ils s'unirent auM antres corps qui étaient déjà assemblé» devant le palais do rm, p«ur rtÂpriffcf, 8;i^,é^i^ nécessaire, ^es eS^l^ (ip I^,pffyi|^«Q ût Refendre LL. MM. ,, , . , ,
« IfapotéoH. — Quelle que soit la couleur que vous essayer , clianoine, de donner ait soulèvement d^Aranjnez et "i ses résohaptS) il cttoerUiiiii que yo«tn«f)«nn^e9n»iiftienpécher a« moins d'avouer
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FeMtartiiner soustetipresti^e/ de >SQn< s^^stènie;; EtaB$> oos socte» de «nafièvenceft intimes , iNapdéoiD était tadmltabte de fineœeret-dedeKtériléjioiiipioçaÉA t(Mr<^ktt(iÉr
que les apparences , et particalièrement la protestation faite par le ro^ Cbitrlçf ^ lejo^f i«4ip^ â»M fâfp^iw^,^^ «mi ah^MioA, pnonvent que cette aMicaiiop,. loin, devoir étv^lil^re. et nrplontaiire, fut U. fruit de Ifi crainte* hu^^ ^ <*«*> ^tfte) «>alf|té tons vos ^orts , aesa généralement regardé comme arraché- aiidroi GluirleSy dans la,crai»te qv^lui.inspimLM^ 4autferM;^pr^eMa0t. .< .> . i
« ^«c«if9^i^. -TTT Je forai oAin^f v^ à V. H. qnt le changnniesl soudain de réfolutipn ^qqel fio orrait fairexroire la piH»t9f tat ion d« même jo^r, quoique jff sois bien* persuadé q«^eUfl»?^t lieu qmt'deitt jours apeès^ c^esA^à-diretao monent oii eUct fut adressée jk V; .M«l,^ n^étpnnera que ceu< cpii.n^ connaissent poiai U4a«eM^e faibkateiét ce malheureux roi. Ssc^vede la ueinei qpi araitloute sa confiance, il eût wgHV et signerait «pcove, ao moindrodésir qn^lLi. lui en témo^ner^it, Tacte l<i plu# opposé 4 ses propces^ idées:; et it ilâ.po<ur quoi il fionsentft à cet(« époque^ une protestation difftée par k^éf veptipn dç ,cstte .avi9f<g}§ «Oj^^eraîDe ooptrfl son prppro £ls^ . i . .
« Jlfftpolépn^ — . Je n'igpoite poipts chaopiflif , itoMt c« K|Uf , VoiP « raconté do la faiblesse de, Charles lY ; jnais il y a,d9Piisa.i;eqQnf#«^ tiop ,dc^ |)^ticijila^U4s«, ontre c«Mes donit, je %qi% ai déjà parlé, qui à w,^ ,ye,ux en con^ri^i^eut ^^uJlU4 Ua acUç comme cQlnir;U,,Aur lequel il fallait longuen^f^^t réfléci^ir «y^utj qi^ àf Ift OliiO, ^| 4«at tou^^ I9? él^nxçntA /^yaiiçpt bç^ip d'être dispul4» avec.l^ représentant de 1^ i^tipn ^ un acte qifi devait être exéquté a,veo la leqleurel la solt^pi^ nécessaire, ^ dans Mae tcAnqulUité parfaite d'esprit et de cprps, .qui inalgré çel? aité accompli et m^di^é d'une m^uiière si subite dans un jopr dp sédition ; qqi , ce j^opr-là même , ou siivon^ le voulpf qi^rfi\u(p;-h^it l^eur^ Ppr^, ^ ^, par c^lui m4me,qvi Favait consenti , révoqué comme lui ayant été arraché par la fprce ; un acte, dis-je, de cette rnature ne passera jamais aux yinu^ des hommes sensés f>our avoir été libre et T<4onUire. Rapfele^vous les exemples que Thistoire de votre f^jii.vpuft fonpnit^ etivopa.verrex
la ibit» )^hi > diMcecffi^ •la'' «oupiltBSBi'i^sqvaiinouta .la 'fmissaaiÉse »qii'Ë9eoïquiz))avaobt tsnr ^e»ppmoe ?-« làtius» il )pimi«aifad)temrime^ictoii!Ci6«nr ia o«ns0Rme»âuré%M «^amnow»! «kflèlailiifavtaitti^yaiHtArJau^Jffésiiltat dbisa politique.
•i le* Gikailes V , les PhiVit^e ¥ il'tAé^Étvèrrtft pAieti pâi^èîHtes^cftf- «onstancÊs tooleé les formalités^ ne'prirënt ^as lotîtes les prêcatillÀtts doBtjd vdas^i parlé. Qn^le différence' éé^rotfTiât-LToKis {taU etttî^e o<v«ct«» et eelttt d'Arànjtté^?
« Escotqutz. — La reÀontiatilon (^e le ittcWar^tite ftf'a^ès"èh Ctvnar.de son' Msiti&fut; si ètrpeot le' âi^e,' que ta té^iltK>n de «elle qa*il avait déjà iUite depuis iàngietUfH eh^Véaf du pi^ïhé&êe la'PaiK^'avee ôettedifféi^oé leependiint^e; ^r lti^ë»iiièfeVc'eM4diretèellfe 'par^belle l^liérHiel- «é^iltaeKle la éoétoiiiieéeait plàti sér le itibne i Gfaarles' IVivi se débat^assa <paa sétiKraieiIftlé l^tt»*rlt6^imais>oiiico^e'do litre qui-roidatt' cette àato^itélé^it^àie. ' "-
a ffaj^oléên. -*- Malgré têirtës tt* raisons, ebanolnef, je ta'eû ikndrtH leujotirs A naa première idé^V "^^^ laisdotisf cela poor'iJin inMaeht<dis^té , ël dt6cs-inoi si'je pttis pétdte dé yùëqfie l^ittUi*rets de mff Maison'^ de meû eia|iire éii^fii dtte* les Bôirt-bdhs' ne rèffaéat ^fis en Espagne? (Napbléoh lui' tirant Puretlte.) <^uaQd bïeU'BlêMe, ehïitioiBe ^ '1/Ws awieit t^Wort' dans tbut cet|ae'Voti8 ■l'avez dit, je veus* répotadrai ; Mauvaise poNtiqieè. (Apièsàvbir betraeôtap-rt.) Slals revenbns & notice objet, ehâtiblhe V il est liiij^bàsîMè qae vous ne ifùyi'ét pkt bouiiue moi que tant que les Bourbons régnenont en Espagâe'^ je ue pourraî^int tn'attendi'é? à Svbi'i^a'Vfec cictte pQissahee nue aDiabce sincère; ils feindront bieh ', je 1^^}^, Oint qu'ils se trouveront seuls deïeui* èôté, d'eriti^enit cette isklliiiifcb' avec 'moi, parce qu'ils ne seront pas assez fbrtspour me nuirè*^ maîs leur haine éclatera aussitôt qu'ils me veiYoni embairasé dsiUs qàelijfuë guerre du Nord, ce qui peut avoir lieu d'un mbmënt à l'aUti'e, et a)ors vbas leS) verrez se réunir avec mes ennemis ^our m''attaqaer.' Qo» pois^je faire de- mieux, poui* justifier à vUs yeux èette oplfaAon , que de rap^W la perfidie àVéc li^ièlte ChàrtéA IV 'lUT-îdêfMN;,'' nialgi^sâf t^ibtidUeiiMéiité'à mMtrteâij^ sArirknHàt^yt^ttibrt^tttflut
d9D9 J^ mfMiifwH v»AfWi oîp) U «iia^fro^atfc fe picw «eoopé à^celCe cfoè |e iafM>#« ^IfWSiè.l? Pifpwe î S» prtfita-lril fm du danger qai «eittMait me menacer pour jr^pandre^.eonMM vo«m le) savift, daim toal so* roy^m^T uD«<p^cIaiuaUoA qM uel^pdatt p«» moins ^'à armer t<M^9isç^«lijpU^içofite^ mpi7>#«w«i«i non, jamais, je le répète, je ne pouigr^ Qompt«ri«i|r V^pagne tai^t^çoe losBoorbons^en ooéHfMroaA le iràpaiftctiles foTree» de/ceUe naUion, <qmi de. loué t«n»p!i>Qnt été e9n«idcra]|j4eB, peuvent air. joih\ s^U se tv«iive un homme «le mêtit^ à.JU^ t4ie)4n'ganvfrnomentri«!d0venir a» potntdè> troubler <a<m repQs^l^o^iH^u^i^niieE ^8^'OhanoiD&,>8i je<vous «épèle <» M'éuvai§€
» Msçftïquiz^r-r- Permettes, «ire, que je fa«8c obaertijr à Volve MaJ49téq«e la<branl3he des barbons qui rè{»ne en Espace en- eo moflaeDi, wparée depui» long^tomp» de» avtresf^ et jia tenant :à elle» qBe,par Iw Jj^nad-nnâ parenté Irës-^lpignée, ue>peiit pas avoir pour* les,deniiprQsun,^jeaiKl dogr^ dWection; «^est oe quid^ailleora» étibien prouvé sous le règn« de Ferdinand VI,* poisq^'ellc sfe voulut pas contracter ,1a. OM^indre allianee avec la branche de France. Non» sefli^mentielle se «eCusa à la soutenir dans ses guerre contre TAngleterrt et la Prusse, ma«s«ncorc, mente dans k» temps q(u''elle avait Tairidé gardflnrlaîf)krt exacte nentralilé, «Ue manifesta, toutes les fois qnVUe pot le faire, sans cependant manquer à cette neutralité, sa prédilection pour les ennemis de la France.
«' Qnellct seront'let raisolwl, sire , <qtai pcKirr<»nt faire craindre à Yaii«<lttaj«s(édek part d«^Fë#dinand la motndreiinlmtlié, Iamoin»lre opposilton ieon(r« Tot^re au{;nst« famille et>lvotre empire^ dont; Tal^ lianeeest sous tous» les rap|)oHs poor ^Espagne le preifiier intérêt polHiqUe? Et si.P«ini€m que notre jedno>roi a le désir de contracter aTee<un«.piHaces»e<impérialea lieti , ne4iendra^-il pas de.plus prèsà la maison ide son épense*? N^aorar-^1 ^s naturoUâmeat po»r ce(te
vGooçle
v^JMre fiiiJQoew Jq i^e «auraisty dansimaiposilkiQsine pas uii'MitéTeaser au .S0Cti'malbeiPeai^du<«e»64>ii>pèiej41 > réclMne>inaipff9tq8téoOv eliftËurop^ entièieua» ùp .jm»i
nMriioo plus cl'attàoh«t«nntt è[i}ii pOiyr(fit«lqfa(»*pài^n€ft'éM1^ilU8'dttX'^ qneH'il afonjAafB té0i«i^é4^ueo«p'#iiiidWi?HBil«e Vti*tàtltefà-A-iif patiftiteitt, «nfin, atoirptHfr VAtré MdjieitC leA-sebfliAéittsyl'airiMh
fils, et pofuf voire fimilW (ïttii* <Pw* pHndeVfcTtttfé?' ' < '
' «f- ^apoWoni-^^yom rt^ftiHeslâ^s conic», chanoine, tous êtes trop ÎDstralt pohr ne pffs savtfif qà'tMét'ebittlc é^f Ittèjt^tiH mfifèh' ti^o^» (Vitbte pOtir fifxèf la 'conduite ^ititjue à%h {^tinbe,* et qxit ce lietr rt''e$t en rieik com|iaraMe à ctAdi <}6I exMletïitrb ']>brentÀ' «Ortis cfe'lâ itténtke tige. 'Kt'qtii pCKitt-iit ittc rendre, 'd'aiHeo^*, «J^te VéfiMise de^Ffetdlna^ prmdtiiilâéVàscétiâMt sni^Tesprit d\e Mn mittt ?* T8uf eeta 1lVtt-'i^ pas MiiM)i<d<Miné^Q« 1mMi*d et' ait± éirtfOtt^ stances ? Au reste, la mort peut rompre an joar tons ces liehs entre la maison d'EKpagne et la miehne, et aldi-Woctie haine,' qtii n^ani-ail été qtt^issoupte tnomeataii<étn6nt pa^ l'inïlrttnctf éé ciettc so^terWne; se r^VeflVei'tU iiprèé elteair^t pins de fdree ^nd'janlah; AtlOnf/doMc", chaiMifne, vofW'iAfe'prééenr^ là de tâ-fttiMtis châtcàM'en Ëëpttj^ne. Pcn*C2-voh8 qoèje po*i rai, tant' qote lés BolU^bdrt* aerdtrt «u^ le IrÔAe, avOli- sttr le tiompte'dtf rEspajjne'lâ riiélntffcécrtt^té iqrte iï lé 9ec|)*rVi est eritrc les nAains d^U pritifce dfc rta falrtille? Cèfuî^i ; H *si? vta», pourra avo/ir, soffattee rinoi, «ott tfbé iA«9^^tfcdek)sbtfrs,' qiièl^dA d(f^ î&reûds:, mais te ne^seipa jainab atrpoilit d^tfe (m enttè'ifnf débliSiMttè ma 'maison; Idhi d^en désirer Id rdiws comme )ei^B«iif4)^iis; iV>r«Mi au contraire toAssés eflbrts povr la soutenir li>r«quMWi»'t-a^ri«xh^ Icnce réellement menacée." ' * ' ' '' " '" t ' •" > ' ^'
' (c Eic&iquix. — l/Borope, les yeux feiés^or Bdybnni^^ attend fcTec impatienoe le rémrltatdti wyogéda roi Ferdittfcnd'. Sir>yotr« BfaJitfMé' necoAstiltè dans cette^a^i'eqniesim cdsar noblt^etiws/^nhHé, mil doute que TEnropé tié JnHtrtde une justice' édbhifJle'fet «'applaudisse généralehicnt â s^ générosité. L«s puiMauces «nhtniiés; jMlotfses i\e voltfe {jlbirc, seroiit ilbrti fbrfcées d'asloaei* que vous ères aww* éqwllableénters VMallifo ^'ttrriMtr^otfT' to< adycrtairc*. Cdrtc' pi*è«tc
eomam réelle ^juôJprftfueieTOf^ qvà, m'a adressé une pi»tos(^oil, aMifuerfi 4e npuyiqaii et sans^coatraûite.
J^f^^i^\r9^^^r. ^ajne^j4^^i|ferfij la çr<^n^,qp'/^es pi^t c^ perdre î leur tour leur iMdé|>cndance, crainte ^ue VAiigleterre nie cesse dé répandre ^airmi elks , et déjotiérà tôiites^IeA ti-amcs qnè tetiè ilÀplà^ hbH elMteiàlède Id fVaiMsfe <»AKlIi:pbà^ «ébnti* éb u^tfvesHi iMite lîBnrfpç(flpHto«'Vplr«(|Ia>jM^-î .. . -f, . ,. . I., -, , I .i^^f 'a 8!*rWH^^Pf Vj(^e 9|^|eç|^, lient toujours au, projet d'un ch'ang^ement dç dynasHe, elle me permettra de lui assurer qu^'etle pi^lèVa' )iàV^cèf taô^en â art tfeg^é ézlréUre l^eùTÎë et la bai Ate ÂM ^itiisâilïés nTélnlè'Ies ^lu» MiflKlîeiUes. La traiaite-de p«rdrei l«ur l<tar
ff^x^jqpç.y^i^ aurp^,résçrvé,à,v^t,re pljus^fijjè^ allié, bI^ vous aur^ en ^eme temps rburni à PAng^lclcrre de nouvelles armes pour exciter èl i^^erAfséf tè&'^rts ète fôtncs''cés pûi'ss;fnces pôuh^ire'W^ué^ à^^M dùàpïVp ^§édtez')dii»Aà ^ tsil-ev t^MilcMi Ëi^^a^oik< vaoBrant k
ay^nt ^YÎ?*^ «¥^,^e\Ç^-..^'W^'î*?-V*i^ yioçtà Ta^pui de ce que ^ dis. 11 y a plus ^e cent ans que la g[uèrre de la successîon'a eu lièu, et cfi u^a «t^ cep«9ndant^qi|i^i.r^poqu€^,dii ç04ir<>^cmeut de Ferdinand que V*fûmw^ 4ea provi,nc(;s d^AragQiiq de Catalo|g^ne et de Yalençe, cQof^^.Ifl, France,, CQu(,rp l^j^^çn.de Philippe d^An^ou, «tméme c^niife les Ca^tiJil^OA qu^ |^^vaieut soutequ^e , s^estj véritablement aaspupic. ,
Napoléon, —r Vous exagérer les difficultés, chanoine. Je ne qraios Hep de .Vuiiiquf^ puissance^ qui pourrait me donner cpielque ipq^iituder, L'emp;u;^^I; 4e ..IJ^i^ssie^ ^ qu^.je,conpi.muiHqq^i à .T^> i^^ mf^ ji^pje^ sjirr^çpîiçnp »,fl«i $lat^nt ^e celte époque, les àpproipva et me 4pona sa^ parole dMioqneur de ne ppint s^y opposer. QjUA^t au|i autres pu^psi^nç^, elles, se gar4erpnt bien de remuer. Qaoa^ir» \^C9n^}^ r^s^U9IA?,4^<^«iaRol6 ne sera jamais redoutable. Les grands et les riches , dans la crainte de perdre Içur foc-
que j'établirai vous donnera une bonne constitutiou, ^'"sén «ffîano0'^n^er>'lBéi> «stUrevà sle^lMHlheifMée»!^ Péh^faWeJCeperid^t^f ë!5!iniè Ferth^ «(ifijiliwvççjiveç^qôîifiàïice ^jB^ypnïié , jfjé yçux t'piâiter cette afMre aveo.Juiv'etileidédQnuiMigiir^siuAaAt.cpiJl est possible , ainsi que ses frères ^'dç'Ce^qin» mai potfJ tïgpe iia'abti|e ^ Wôpdéèf fleurie àl^'èr-
<Jin,^nij(dfîjn£5?ioncer 9 ipui se? droits sur la cjpijlrQ)iipfl^ d'Espagnesi ée neeeiroir ^ ea échan^ fiYÊtg}m»f, AVfia lé' tltre^dé'i^,"eti Qtie'^eiitlère'indépendafi^ 1»: et seslîérïtîers. Més-ïdi que je l^i'fert* d6ihptëi"ètt' pur,dQii«^ur jso» établissei^çat , u»e j^nnçç ijeç re»f«iHi8 di& «OB nouveau voya»iiie« Lû9$qii.VB'tndté atrta'itté^ighét^eet égard,» je Iw'donHeraitta'tiîèiMf en m3ffiage,^bur tiàssd'fe^ de iodtë in6^ à^tlé'^ et
tune, resteront trhnqàillés et emploilsfoVit tfttité l«li)r inflôehce i calmer le peuplé. ' li clé/g^ef 1& it/ohiés, que j'ftdi'àfi^tfitt'flè'i^AiïW responsables du désbi'drë; Àiéiti'^hf 'dti^i ëtf 'tt*âgc tëii' InftiëM^' et voiis savez qu'iî» en ûtii heàticô'ùpi ta ^tépt^é iétAé iixtHe^' pent-yètre quelque soulèvement dans quelques points, mais quel^^ftié^ châtiments sévères faurontliiènlôt' rappelée â son devoir. Croyeimo^ clfiano'ine ; les pays où il ^'â béâiicoiiiyd6'«h6lVië8 Éàûi fâcîl^S^ snbju^èrt feÀ'ktTéxpéHéhét.C'^t (^e^P^iVivWii'aVcc'lék'Ei^i^ gnôls, shrtoni^uàhd fis vëi-i'bnC que j^leiir ji^-otheCÂ Vittié^é^m Tindépendance de leur mohârchie, tine côiistitution plu^iibétàVà éV plus raisonnable, et la cénscrvaïion dé leni* relrfyiofn él'deWtnV osages! » (Oh yo{VMà^âiè\A'iènt'(aix^àëiles\dêcv^mit6\Mtfistti^ l'EspagncO'' '"' '" ' '" " " '"''-'- i)-*.u. ..*
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BM eoBvestioiw somit signée de suite , arec la sorlenoHé nécsBssaiee. ^ Ferdinaoé rejette mes prof)o^tions, je ffi'^itonërai a^c son père : ni hà ni ses frères ne MFûBt aânis à avcuna négociation. Us perdront tout sans indeoMiité. Si le priace ùii ce -^e je désire , je «onserverai à l'Ëspagne-Mn îmfeégriCé territoriale , scm ifiâépeiKknce, sesMs, sarel^oa, ses usages; je ne yeux pas «n seul irittagepour noi. » Ensuite Tempe- Itetu* déclara « <}iie si ceia ne convenait pas au prince été Asturies, il était libre de s'en retourner* » Paroles malheureusement trompeuses , car il suffisait de roir les gardes pressés airtourde la maison du prince pour juger qu'il était captif.
A cette forusqse «t inailleiidiie communication, le front du chanoine se plissa , -ses yeux témoignè^nt une doafcMireuse surprke :: a Puisque tous më per^ mettez, .sioe, de vovs parler franobenMmt, je ne»^oés Gâcherai pas combiea je suis étonné éHin projet que i»on roi et ma nation sont bien loin de soupçonner, vu rétroite alliance qui, depuis plus d'un siècle, subsiste entre les deux États, le renouvellement qui en a é&é fait sops votre empire et qui l'a rendue bien plus étroite encore, les effort» continuels de l'Espagne depuis cette époque jusqu'à ce moment pour souteîtir U France dans toutes ses guerres , même dans celle queiV. M. I. a entreprisie pour détrôner la branche des Bourbons de Naples ; efforts dans lesquele l'Espagne a sacrifié sa marine, épuisé ses trésors, et a fini par se ruineir ; la remise de nos places frontières, l'entrée libre de vos troupes jusque dans la cour de
sm (Vm eMefi|6.€é^ipMrj«l mm^^tëÈ^mtWWf^ ré$i^ 4%4i9iiKMiefiM^tMmiit8Hi«»rh/to%é^
pgBQ.eAi^fii«il^9aivrefÉiii:M« ««*{ t**- » >••*'* •'^ ^i^* .^4^^<m«^U^riâdèk dilFlsrAinind^VIi^éékhefMf^ lès fatales conséquences d\ine gikmrt nîAloiiflèi'cmflVè IBfiilw^^^^^^oïK iintowt i^ ri e et MW«t^rMce^ (e»Vons i99#,/iP9t09l9i:,iiQlMiieÉiel ^énhla'NarpflMn'l (étif K (âlé vi^ll^iiifiii^mflMuBMspata^ fa l w tJ ip «< t orf<W'
prince 'ds» Jkstucwft^ «r ^'exiSfU jamais «quii éM% H maltgwli4fi'<Mitt^ectoon<lé>^ kiipi^déèdj^ktibn'tift
i)6{|NiUipattle«*i>hiS'iptHhiémiMn^l9tte"^^ tUfr^e^^' fail&|.(|Miitf|«ef«a^«s le prineipa] ia(;ierur. '€es*'âé^' mav^hès^itsiCQy'ae védHteiqe^it' aojip conléMiel*^ t^ j!qqs WiP0fni^cp9i«caiF8îdiMiiâ raAibi^sfifaêW^' Beailfaani#ev e^Àla^MMv tfof^M êèmÊhA^;'fi \é' rmôs cU iaSflurt éii priicè pour Y. 'M. ^' téfttire par lelquelkt'l^itprisdei n^^tbaiiuvioiCi^iappié^iàiiprè^ideii' vieui) stiitwaiiK , foat (Mtmt qa*ils^ a^^ltbîivassent
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son union aTec une princeese de ^tre auguste fonûlle, ce qui était pour S. A. R. un noyé» infaillible de déconcerter les projets du prince de la Paix, en se mettant sous la puissante protection de Y. M. »
Napoléon marchait à graqds pas. « Vraiment Beaul^rnais a fait x^ela ? Dans ce cas , chanoine, mon ambassadeur outre-passa de beaucoup ses pouvoirs^ puisque je ne lui avais pas ordonné de traiter avec le prince des Asturies, et encore moins d'exiger de lui une sembable lettre^ qui, dans toute autre ciroonstance, eût été une désobéissance criminelle envers son père. » Ëscoïquiz s'aperçut de la tendance que l'empereur voulait donner à la conjuration de rEscii- Tidk : « Sire, tout fut commandé à San Lorenzo.par la juste crainte que nous inspiraient, au jurince et à moi , l'ambition effréné» du prince de la Paix et les trames qu'il ourdissait sourdement pour opprimer Ferdinand au moment où le roi Charles , qui était alors dangereusement malade, viendrait à mourir. Nous ne nous dissimulons pas en effet cpie son intention était d'usurper le trône, ou de conserver ctmtre le gré du légitime hériter, sous un titre quelconque^ l'autorité absolue dont il jouissait. y> — « Je suis parfaitement instruit de tout cela, reprit Napoléon. Je sais^ à ne pas en douter, que tout ce que l'on a imputé comme délit à vous, chanoine , au duc de l'Infantado, et à plusieurs autres personnes compromises dans TafTaire de lËscurial, ne fut qu'un effet de votre fidélité. Je sais que vous n'aviez en vue que de vous opposer, par des moyens cpie dictait alors une juste
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prodence, aux projets que vous croyiez concertés contre le prince Ferdinand pour Tépoque présumée de la mort de son père y mais que vous ne manquâtes jamais à la fidélité ni au respect que vous deviez à ce dernier. Je suis instruit de tous les détails, Je connais Finnocence du prince et de toutes les personnes qui ont figuré dans cette circonstance; mais l'événement odieux d'Aranjuez, la renonciation du roi Charles, jfedte au milieu d'un peuple irrité ; la désertion de ses gar^s , qui , au lieu de soutenir leur maître , ne contribuèrent pas peU'à l'opprimer et à le forcer de se prêter à ce qu'on exigeait de lui ; l'empressement de Ferdinand à profiter de cette renonciation , sa conduite, «elle de ses partisans dans cette occasion , tout cela n'estril pas de nature à faire croire à l'Europe ehtière et è moi que Charles IV fut contftdnt de retiMHicer à sa couronne?» f
Ces préliminaires sur les événements d'ËspagUe amenèrent la discussion des projets de l'empereur. Souverain impérieux, Napoléon demandait à Ferdinand une abdication pure, simple, immédiate. Le dnmmie, fidèle à son prince ,• discuta une à une toutes les objections; il mit en présence la justice, la politique, les difficultés même puisées dans le caractère espagnol, et la vive indignation qu'il éprouverait àl'aspeot des événements de Bayonne.
Ge^ conversation 'historique de l'empereur et du chanoine Ëscoïquiz se continua pendant deux heures dans les mêmes termes , et Napoléon put se convaincre que ta résistance de Ferdinand serait plus
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^ferme qu'il ne Taysât cm d'abord. Il s'étaii imagiiié qu'une fois à Bayonne , il exercerait sur un ^rÎQce de vingt-deux ans, élevé dans les monastères d'Espi9giX9, une influence décisive; et, tout au eoûtraire , : il vît que le prince, entouré 4e, ses conseillers hab^fô, M« de C^yaiiosy Labrador , le duc de Tlnfantado^^le ch^oine j^sco'iquiz et le duc de ^n Carlos ^ résistait avpc une grande persévérance à toutes Içs volontés sur l'abdic^ation de la couronne. Comme il croyait que cette résistance tenait à des intérêts particuliers, l'empereur voulut que les hommes politiques qu'il jfi^vait conduits à Bayonne $e missent en rappc^t.avi^c les cpnseijlers dç F^rdinapd.' L^s formas trop brjîîqvies, trop soldatesques^ de S^ary » avaient prQibbdéwent déplu aux grands d'Espagne; Napoléon ch^gQa dç négociateurs; l*abbé de Pra^dt dut dJscUter lea questions espagnoles avec le cbauoine Ëscoïquiz : fi ËnUre gen§ dorpbe, comme, le dit en plaisantant Tçippereun U croyait qu'on pourrait s'entendre. » M* de Champagny se mit en rapport avec M* de Cevallo^^ le jscïcrétaire d'État de don Fernand VII, tandis qup lui, r^mpereiu", se réservait ration direqtQ et JDpiikié^te .§ur lî^sprit du jeune prince, ; j firesfé de. toutes part^^, il f«ut dire, h l'éloge 4» nouveau roi 4çs igçpagnes, qit'il résista avec une grande fermeté de caract^e. Les infants moiï^èirétit upe certaine énçrgie; ils .entreten aient une correô|)ond^ncç intime avec la junte de Madrid et leur oncle don Antquio, qui la présidait; et ces princes d'Espagne tte Cessèrent de s'expiimer sur le guet-apens de
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Bayonne avec un seutiment indicible de colère et de mépris. Us parlaient déjà des ii maudits Français » à leur jeunp frère Francisco de Paulo, et ce sentimefit de baine éclata plus tard dans les insurrections. Comme rien, ne s'arrigigeait à Bayonne, M. de Geyallos demanda <c s'il serait libre aux infaijits de retourner en Espagne. » M. de Ghampagny répondit que a certainement oui , mais qu'il fallait prendre les ordres de V^mpereur ; et ces ordres furent de les retenir à Bayonne. On put voir les précautions redoubler ; des gardes furent placées à toutes les issues ; la pdiice du général Savary devint plus active, il fut destiné à garder les princes d'Espagne : exécuteur fidèle des ordres de Napoléon , le général Savary n'avait qu'une pensée, qu'une volonté : répondre à la confiance, aux ex%ences même les pli^ arbitraires de son souverain.
Rien n'avançait à Bayonpe , le plan conçu par Napoléon s'arrêtait tout à coup psr la résistance des iafants, il ne lui restait jusque-là que l'odieux du rôle. On avait déterminé les princes dÎËspagne à venir à Bayonne ; le bruit circulait déjà que l'abdication était exigée, et Tempereur n'obtenait rien de positif : que faire dès lors pour arriver au but proposé? Napoléon Savait toi^te l'influence que sa seule paurole exerçait sur 1q vieux roi. Charles IV et sur la reine Maria- Luiza; il connaissait leur tristesse, leur afiUction, par suite de la captivité dq prince de la Paix ; si l'on rendait à la reine Manuel Godoï , retenu à Madrid sous une*aocas«tioB capitale ; si l'on donnait à Maria-
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Luiza son pauvre ami , son corlejo, il n'est pas douteux que la reconnaissance de Charles IV serait à son comble , et que tous viendraient à Bayonne pour jeter aux pieds de l'empereur leur couronne et leur sceptre. Napoléon éçriyit donc à Murât pour qu'il eût à exiger sur-le-champ de la junte la remise du prince de la Paix; on le conduirait à Bayonne sous la sauvegarde impériale. La junte n'psa résister au grand-duc de Berg, et Manuel Godoï, rendu à la liberté, n'eut pas de plus grande affaire que de venir en. toute hâte se concerter à Bayonne avec NapoléoB pour suivre et accomplir ses desseins. Le trajet de MsMdrid à la frontièire fut fait en deux jours, à travers les ciMrps français qui s'échelonnaient sur la route de Vittoria; dans la joie de sa délivrance^ Manuel Godoï écrivit à Charles lY, témoignant la satisfaction qu'aurait l'empereur des Français, son bon ami, de le voir à Bayonne ; et Charles IV, ce monarque faible, accourut aux pressantes sollicitations de Godoï : roi et reine étaient si aises d'embrasser leur ami, de le savoir sauvé de ceux qu'ils appelaient les traîtres , les méchants !
Bayonne vit donc Charles IV après donFernand VII, et des masses de peuple entouraient ces voitures gothiques, ces carrosses à la Louis XIV, traînés par huit mules de la Biscaye : l'empereur, qui n'avait jamais yu Charles IV, l'accueillit avec une ef^sion très-cordiale ; la physionomie de ce monarque était fortement marquée des traits Bourbons dégénérés , avec ce nez traditionnel dans les races du Béarn, une bouche
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4«rge, les lèvres épaisses; la stature de Charles IV était haute , son port majestueux ; bien qu'accablé de rhumatisme et de goutte , il marchait droit, et l'aisance même de sa pose constatait que ce prince était habitué aux commandements et aux hommages que de toutes parts on lui rendait. Le baisemain eut lieu à Bayonne comme si le souverain eût encore été à Aranjuez; chaque Espagnol dut s'agenouiller, selon l'usage des Gastilles, et le roi les nomma tous par leurs noms avec un accent de grande familiarité : « Toi , Nunez , toi Pedro, toi José, Gonzalo, Gomez. » La reine montrait son origine tout italienne et napolitaine : sa peau était brune et affreusement ridée ; avec cela des yeux très-expressifs, une ûnesse de regard indicible, une pénétration peu commune pour juger les événements. L'empereur avait d'avance préparé le prince de la Paix à ses idées ; l'abdication lui paraissait in^ dispensable. L'Espagne n'était plus à Charles IV depuis les événements d'Aranjuez ; nul du peuple ne lui aurait obéi ; Fernand seul pouvait être roi ; le prince de la Paix n'oserait jamais rentrer sur le territoire sans s'exposer à un procès criminel ou même à l'assassinat : roi d'Espagne ou Manuel Godoï, il n'était plus d'autres ressources pour eux que de demander un asile en France ; l'abdication devenait une mesure indisipensable ; elle fut convenue.
Mais ce résultat ne finissait rien; il n'arrivait pas au but que Tempereur se proposait, celui de s'emparer du trône des Espagnes ; si l'on n'obtenait l'abdication formelle de don Fernand , tout étmt manqué , car il
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élait h 6â]LiI ),le véritable. rd pour la mJàièu ; \A reBoii*- <iiati^n de Charles lY étaii im ^t accompli' depit» Arai^vçz; si (^nc qa voulait réaliset le pûn dfetCiîaipoléon, il fallait employer tout^rauteHtiédeCharksfV et delà reine $» lei^me mp leur^fils etileurhéritÂer (1)4
(1) Cette négociation du pèréel du fils se suivait aussi activement pafv ' lettres autographes <
t}Mre ie Ferdinand Vtl à son père : \
d Hon dier'èli honoré père, Votre Majesïié est convennte que J€ n^ai pas eu U pioiodre part dans les moavemcbta d'AranjneK^ dcnit le but était, ajtnsi que cela est reconnu et que;V. M* en a la preuve, non de la dégoûter de la royauté , fnais pour l'engager à garder le sceptre, et a ne pas abandonner ceux dont l'existence dépend du trône même. V. M. m'a également déclaré que son abdication avait été spontanée, et qee, quand même quelqu'un assurerait le coutrairS, je ne devais pas le croire, car elle n'avait jaipais donné de signatufe avec plus de plaisir. V. M. m'a dit aujourd'hui que, quoiqu'il fût certain qu'elle fit son abdication avec toute la liberté possible, elle iw réserva le pouvoir de reprendre les rênes du gouvernement quand ,elle le jugerait à propos. Eu conséquence, j'aj demandé â V. M. m elle voulait régner de nouveau ; elle m'a répondu qu'elle ne voulaH pas régner, et encore moins retourner en Espagne. Malgré cela, V. M. m'ordonne de résigner en sa faveur une couronne qui m'est dévolue, suivant les lois fondamentales du royaume, dès le mom^it de soQ a|>dioat^on. Gomme aucune épreuve n'est difficile pour un fils qui s'est toujours distingué par l'amour, le respect et l'obéissance qu'il doit à ses parents, quand il s'agit de mettre au jour ces qualités, principalement quand ces devoirs de fils ne sont pas en contradiction avec les obligations que les devoirs de souverain m'imposent envers mes sujets, et afin que ces sujets, qui ont lepronier droit à mes attentions, ne soient point lésés, et que V. M. n'ait pas lien de se plaindre de mon obéissance, je suis prêt, vu les circonstances, à renoncer à ma couronne en faveur de V. M. aux conditions suivantes :
K Première: Que Y. m. revicndfa à Madrid, où je l'accompafiie-
fi Q^ eSefty dèi que dbarles lY lût à Bayoïtne^ loûfe .é^iiiyoqpie (De$6a sur les rapports de la France et ^ ri» d'Espagne; il ne fut pUi^ queeiicm dé k reconnais- •sauce dedon Fernaod Vil ; Temperenr ne salua d'autre majesté que celle du vi«us m; il le remit stir le trôse, afîn que ce sceptre, manié par des mains faibles, tombât de la maison de Bourbon dans la siesne. Préoccupé de ce dessein , Napoléon s'ouvrit à Manuel Godoï; le favori détestait don Fernand et il envenima les griefs du vieux souverain contre son fils.
rai et la servirai en fils respectueux. — Deuxième : Que les cortès seront assemblées â Madrid ; et, dans le cas que V. M. ait de la répng^nance pour une assemblée si nombreuse, on pourrait convoquer tous les tribunaux et les députés du royaume. — Troisième : Que ma renonciation sera faite, et les motifs qui m^y eng^ag^ent serèat déclarés en présence de cette assemblée. Ces motifs sont Tamonr que j^ai pour mes sujets, aTiu de payer de refour celui quMls ont pour moi , en leur procurant la tranquillité et en écartant d^eux les horreurs d''nne guerre civile, par le moyen d''une renonciation qui n^a d'autre but que eelui d'engager V. M. à reprendre le sceptre et à gouverner des sujets dignes de soa amour. — Quatrième : V . M. nV mènera point avec elle des personnes qui mériteiit,^à jnstre titre, la haine de la nation. — Cinquième : Que si V. M. persiste dans ce qm'elle A avancé, de ne pas revenir. en Espagne, et de ne pas régner une autre fois, je gouvernerai en son nom, comme son lieutenant ;car personAe ne peut m'élre préféré : j'ai pour moi les lois, le vœu des Ipeuples et l'amour dç mes sujets ; personne ne peut cliercher leur prospérité avec autant de zèle, et ne s'y croit plus oblige que ro»i. Après avoir fait ma renonciation avec ces restrictions, je comparaîtrai «levant les Espagnols pour leur faire voir que je préfère l'intérêt 4e leur conservation à la gloire de les commander, et l'Europe me jugira digne de commander des peuples à la tranquillité desquels j'ai su sacrifier ce que les hommes ont de plus flatteur et de plus séduisant. Dieu ait l'importante vie de V.M. tfn sa sainte garde, de la
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L*empereiir secondait les efforts de Manuel G6<ioï, îl fot présent à la première scène dramaliq^ entre Charles IV et don Fernand, à ces premiers reprodies que le pèjre et la mè^e adressèrent à Fainé de leur race : « N'es-tu pas content, dit Chartes IV à Fernande
manière qu*il mt prié par son afleôtionnu et soumis fiTs, qui se met aux pieds de V. M.
» Fornand.
« Pedro Gevallo».
u Bayonne, le 1" mai 1808. »
Réponse de Charles IV à Ferdinand, •
(Elle Tut dictée par Napoléon ; on y rcconnait son style.)
«Mon fils, les conseils perfides des hommes qui vousenvironnenC «nt placé l'Espagne dans une situation critique; elle ne peut pl«i» élre sauvée que par Napoléon.
« Depuis la paix de Bâle, j^ai sent» que le premier intérêt de mes peuples était de vivre en bonne intell g^ence avec la France. Il n^y a pas de sacrifice que je n'aie jugé devoir faire pour arriver à ce but ipnportant; même quand la France était en- proie à des gouvernements épliémèrcs , j'ai fait taire mes inclinations particulièree pour n'écouter que la politique et le bien de mes sujets. Lorsque Napoléon eut rétabli l'ordre en France, de grandes craintes se dissipèrent, et j'eus de nouvelles raisons de rester fidèle à mon système d'alliance.
«( Lorsque l'Angleterre déclara la guerre â la France, j'emt le bonheur de rester neutre et de conserver à mes peuple» les bienfaits de la paix. L'Angleterre saisit postérieurement quatre de mes frégates et me fitla guerre avant même de me l'avoir déclarée; il mefallutrepousser la force par la force. Les mallieurs de la guerre atteignaient mes sujets.
« L'Espagne, environnée de côtes, devant une grande partie de sa prospérité à sci| posassions d'outre-mer, souffrit de 1» guerre plus qu'un autre État. La cessation du commerce et les calamités at-
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iTavoir ainsi préparé mes afflictions? Tu vois dans ^el état tu m'as réduit! Abdique le pouvoir que tu m'as anradié; remets-ttioi la courénne, je la veux; si tu n'obéis , je te traiterai toi et les tiens coiâme sujetts rebelles, entendMu, Femand? »
tachées à cet état àe choses se firent sentira messojels. Plusiears furent assez injustes pour les attribuer à moi et à mes ministres.
« Pcus la consolation du moins (Fêlre assure du côté de la terre et de n^aToir aucune inquiétude sur Pinlégrité de mes provinces, que moi seul, de fous les rois de rEaro|>e, j^avais maintenue aux yeux des orages de ces derniers temps. Je jouirais encore de cette tranr qiullité sans les conseils qui vous ont éloigné du droit chemin. Vous vous êtes laissé aller trop facilement à la haine que votre première femtne portait à fa France, et bientôt vous avez partagé ses injustes retteotmieiits contre met ministres, contre votre mère, contre moimême.
« J'ai dû me ressouvenir de mes droits de père et de roi : je vous fis arrêter : je trouvai dans vos papiers la conviction de votre délit ; mais sur la fin de ma carrière, en proie à la douleur de voir mon fils périr sur Téchafaud , je fus sensible aux larmes de votre mère, et je V9U8 pardonnai.
« Dans cette situation, mes droitssont clairs; mes devoirs, davantage encore: je dois épargner le sang de mes sujets, et ne rien faire sor la fin de ma carrière qui puisse porter le ravage et Vincendie dans les Espagnes, et les réduire à la plus horrible misère. Ah ! certes, si, fidèle à vos devoirs et aux sentiments de la nature, vous aviez repoussé des conseils perfides; si, constamment assis à mes côtés pour ma défense, voua aviez attendu le cours ordinaire de la nature qui devra marquer votre place dans'peu d*années^ j'eusse pu concilier la politique et Tinlérétde FEspagne avec rinlérét de tous. Sans doute, depuis six mois les dernières circonstances on t été critiques ; mais quelque critiques qu'elles fussent, j'aurais obtenu de la contenance de mes sujets, des faibles moyens qui me restaient encore^ et surtout de cette force morale que j'aurais eue en me présentant dignement h la rencontre de non allié, auquel jç n'avais jamais donné de sujet
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. Nt^oléon létait là, suivant des y«tiK léiprinee des AsturieSy qui répondit ay«c émotion : nié ne siiis pas Un traUre; 1^ xouronne est à moiv ^us Ts^ez aMi-^ quée» mon père^ et; par-dessus toiit )*ai smvé Manâél qui me poursuit. )> -<^.u Rends^-moi m couronne , répliqua Charles IV, rouge de colère. » EU, comme le prince s'y refusait, on vit alors un spectacle. tnstèDt affligeant : le vieux roi perclus de goutte se. leva de son siège, et prepant sa canne, il en menaça ("^ffîiaiàd» Charles lY ne savait pas se contenir : il était brutal 5 colère, avec ses enfants, ses domestiques; et l'empereur lui-même fut ému à cet aspect; une indicible impression se peignit sur sa figure : lui rempli des souvenirs classiques ,' se représenta le vâeux Prjam, tel que nous le pein^ Homère. Un spectacle encore plus hideux alors se montra aux yeux de Nappléon :
de plainte , un arrang^ement qui eût concilié les intérêt» «le mes sojetsel ceux de ma famille. En m'arrachant la couronne, c^est la vôtre que vous avez brisée, vous lui avez ôté ce qu'elle avait d'auguste et qui la renidait sacrée à tous les hommes. Vott'e coridntfe envers moi et vos lettres interceptées ont mis une barrière d'airain epirp vous et le trône d'Espagne ; il a'èst ai de votre intéi^t, 01 de celui des Espagnes que vous y prétendiez. Gardez-vous d'allumer un feu dont votre ruine totale et le malheur de l'Espagne seraient le seul et inévitable eff^t. Je snis roi par le droit de nos pères; mon abdication est le résaltatde la force et delà ^oleéce. Je n^iiiddao'rieiià recevoir de vous , et je ne puis adhérer à aucune réunion ^i isio»' bléej ce conseil est encore une faute des hommes sans expérience
qui vous entonretit.
• « Donné à Rayonne, dans le palais impérial, appelé dn gfouvPi'nement, le 2 mai 1808.
« Charles. i>
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la ^dlle Peiné Maria-Lniza ,'qm avait au cœur un resseminient' profond des injures que son c&ftejo avait reçues de Fernande hii jeta à la ftice mille insultes; elle Taccablà d'épithèt^ ; puis se tournant 'tei*s l^emperour, eHe lé siippKa de faire le procès à son fils : <f 'car il avait mérité Téchafaud. n îl se manifesta quel(}ue chose d*affreux dans cette malheureuse scène de famille; et celix-là furent bien coupables qui en* traînèrent Tempereur à préparer un spectacle aussi s^lK^eant pour la dignité du foyer domestique. Fernand, un moment muet, reprit ses esprits : « Mon père, seigneur et roi, vous demandez ma renonciation ; j'y consens , mais je ne céderai le sceptre que i'«f acquis dans notre bonne ville de Madrid, qu'à condition que V. M. n'amènera aucune des personnes qm sont odieuses à l'Espagne. Si le roi ne peut gouverner à cause de sa santé, c'est moi qui prendrai les rênes du gouvernement; quant à l'abdication^ elle sera soumise à une convocation extraordinaire des cortès ou bien au conseil des Castilles ; ils en jugeront^ » *
Napoléon fronça les âourcils; son plan était détruit; pour être utile, l'abdication devaitavoirlieuà Bayonne. il »e voulait point renvoyer les princes d'Espagne ou les laissa partir pour Madrid : convoquer les cortès , c'était perdre toUs les soins que jusqu'alors il avait donnés pour l'accomplissement de son drame. Que voulait -il? Disposer librement de la couronne : Charles IV, don Fernand et don Carlos n'iétaient à Bayonne que pour cela. Les laisserait-il échapper? La
TOflB XIII. 9
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captivité était pour tous: il fellait attiser le feu des dissensions de famille ; ce spectacle le remuait profondément, il y avait quelque chose d'antique qui lui représentait la tragédie grecque, la famille des Atrides qu'il avait étudiée dans la belle diction de Talma aux Français. Il fallait entendre M. de Pradt raconter avec la chaleur de sa parole la scène du vieux roi accablant son fils de reproches. Napoléon fut magnifique en rai^rtant les paroles de Charles IV, le soir, à Bayonne; il en dit les moindres incidents , il construisit le plus beau drame que Timagi nation humaine puisse concevoir; son expression même avait quelque chose de poétique ; il paraissait un improvisateur italien sur le trépied, jetant des pensées grandioses souâ des expressions le plus ardemment colorées.
Cependant les événements de Bayonne, la captivité des princes, les mauvais desseins de Napoléon , commençaient à retentir dans toute TEspagne ; les précautions prises pour surveiller la captivité de Fernand n'empêchaient pas que des émissaires biscayens , basques, aragonais, ne vinssent jusqu'à lui; quand ils avaient vu leur seigneur, ils repassaient la frontière pour raconter le guet-apens de Bayonne. La correspondance des généraux français depuis Vittoria, Burgos et Madrid constate qu'on s'attendait à un mouvement populaire; le général Bessières emploie même l'expression des Vêpres Siciliennes pour indiquer le véritable caractère que pourrait prendre une insurrection. A Madrid, l'effervescence bouillonnait comme les dalles de la rue d'Alcala sous les feux de juillet;
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il ne fallait qu'iHie étincelle pour que Tincendie s'étendit depuis Vittoria jusqu'à Cadix. Lorsque le voyage de Bayonne avait été décidé, don Fernand Vil, en quittant Madrid , avait établi une junte centrale ; un gouvernement par intérim qui s'organisait en Espagne en l'absence du monarque; elfe fut placée sous la .direction de don Antonio, l'oncle du roi, alors resté au Buen-Retiro avec l'infant don Francisco de Paolo et la reine d'Étrurie que Murât aimait tant à suivre sous les ombrages du Manzanarès. Toutes les fois que le grand-duc deBerg, gouverneur militaire de Macfarid, avait reçu des ordres de l'empereur, c'était à don Antonio qu'il les acbressait pour les communiquer à la junte. Don Antonio était un vrai Espagnol, et seul peut-être il avait prévu le résultat du voyage de Bayonne; prince actif, il avait écrit à tous les capitaines généraux des provinces de Valence, de Biscaye, d'Andalousie, de Catalogne « que le seigneur roi était rééliraient captif à Bayonne , et qu'il fallait se préparer à prendre les armes comme au temps des Mores. » L'insurrection n'attendait plus qu'un prétexte : c^est ce que la police du général Savary avait prévu, et, d'après son conseil, l'empereur invita impérativement don Antonio, don Francisco et la reine d'Étrurie à quitter Madrid pour se rendre à Bayonne; il voulait avoir sous sa main tous les membres de cette famille, afin qu'il n'y eût plus aucun chef de mouvement à l^drid ; quant au cardinal de Bourbon , on avait peu à le craindre. L'empereur ignorait que ce peuple énergiq^e ne s'abandonnerait pas lui-même, et qu'il se
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lèverait en mas$e pour protester contré Firtdigne traitement qu'oïl faisait à son caractère de natkm et à sa couronné. La première insuirection d*Ara»}uez avait apcoutomé les masses au tumulte des s^mes; et' lorsque le peuple de Madrid, cette multitude si active, \e^ AsUiriens, les Castillans, les Valenciens, les Anda^ loufii, l^s frayles des grands couvents , les muletiers , les toréadors couronnés dans les luttes , aux membres fiprts, aux muscles énergiques y 'S*^perçuTent qu'on leur enlevait leur dernière espérance, don Antonio ^et 4on Francisco, un cri de : Moftaux Français! se fit «ntendre, et les Vêpres Siciliennes commencèrent. . C'était le 2 mai, à cette époque- de l'aiinée où le sang monte au cerveau avec le parfum des fleura, le jasmin du Prado, la rose du Buen-Retiro et/ les orangers des espaliers du Tage : tout à coi^) une irrésistible fqreur s'empare de la population : c( On veut nous enlever don Antonio! s'écrie-t-on de toutes parts; on tient captif le roi don Fernand, on veut tuer toute ,sa famille. » Des masses immenses se portent à la cam delCampo habitée par Murât; dans les rues, des soldats français sont insultés et la guerre au couteau est proclamée. La générale bat dans les quartiers, on prend tumultueusement les armes; tout à coup on voit apparaître un officier qui porte des ordres pressants de Murât pour que les canons soient braqués et que l'artillerie retentisse. L'insurrection éclate ; on se porte k l'arsenal ; les cloches de San-Geronimo et des quatrevingt-deux églises de Madrid sonnent le tocsin; partout où la foule rencontre un militaire français , il est
fif^^ppé de mor4; c'estle réveil du peuple «see eeoarao- ^re xi'origine afric«iae qui le distingue. Foïut de pitié^l la mitraille sillonne les rues , la multitude d« jette sur les eaiKHis; la mêlée devienl san^l^tite 9 et^ poursuit les insusgésty et le soir seulement la popul«eô s'^^MÔse à la voix de qudques*magistrats. Cent trente ciAoyen^ de Madrid stteeombèrent dans cette fatale lull«t etk^oir, dans les caseraes» Tappel futassem^ bri psMT y^»imm>e de pltt$ de 500 soldats, cayi^UerSt tiintas^ins^ qui mianquèrent aux régiments; la plupart furent ajSS93sinés.u3i à uo.^ams ks ru^ isolées.
D'impitoyables hostilités avaient ensanglanté k capitale. des £spagfies« Torgueilleùse Madrid avait vu sa population soulevée; Murât , réveillé de son som-* 9ieil de volupté, fut terrible « à là manière des rois d'Orient qui passent du sérail aux exécutions des muets , et des baisers d'une femme à ceux du bouripeau. Quelques centaines de prisonniers avaient été faits, parmi les notables de Madrid; Murât, la nuit, sans jugement, les fit fusiller au Prado, au mépris d'une amnistie qu'il avait lui-même proclamée (1). Le
(1) Murât fît publier Tordre du jour qa^on va lire pour- rauur«r. le& babitaiits de Madrid.
Proclaimation.
K Soldats, le 2 mai vous fûtes contraints de courir anx armes et de repousser la force par la force.
« Vous vous êtes bien conduits, je suis content de vous; j^en ai* rendu compte à l'empereur.
« Trois soldats se sont laissé désarmer : ils «ont déclarés indignes de servir dans Tarmée française.
« Maintenant tout c«t rentré dan» Tordre ^ le calme est rétabli
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grand-duc de Berg , à raigrette de diamants , se souvint ici des jours de la convention nationale où il signait du nom de Murât : les habitudes ne se perdent pas, même sous les ornements de roi. Les Espagnols conservèrent un long sentiment de vengeance au souvenir de cette journée fatale du 2 mai 1808 ; et ce qui frappa le plus ce peuple, naturellement pieux et catholique, ce fut que Murât, le gouverneur de Madrid , au nom de Fempereur, eût fait fusiller de vieux chrétiens, ennemis des in&lèles, sans les préparer à la mort par la confession ; la vie matérielle n'était rien pour ces martyrs en échange de la vie des cieux; <c les Français, sans crainte de Dieu, avaient refusé à ce peuple la consolation et Tespérance de la vie éternelle. )> La journée du 2 mai laissa des tracesprofondes;
les hommes coapables oa égarés sont punis ou reconnaissent leur erreur; un voiie doit être tiré sur le passé, la confiance doit renaître. i
tt Soldats , reprenez avec les habitants vos anciennes liaisons d^amitié.
« La conduite des troupes espagnoles mérite des éloges ; elle doit cimenter de plus en plus Tharmonie et la bonne intelligence qoi r%nent entre les deux armées.
« Habitants de Madrid, habitants de llîspagne, n^ayez .plus d'*inquiétude ; dissipez les alarmes que la malveillance a voulu répandre : reprenez vos habitudes , le cours de vos affaires , et ne voyez dans les soldats du grand Napoléon, protecteur des Espagnes,' que des soldats amis , que de fidèles alliés.
« I^ics habitants de toutes les classes , de tous les ordres , peuvent porter à Tordinaire leur manteau ; ils ne doivent plus être arrêtés ui inquiétés.
« Joachim. »
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aujourd'hui encore, à travers les années et les changements politiques, des messes sont partout récitées pdur ces victimes de l'occupation, et Ton prie le Dieu des atmées d'arracher au purgatoire ces martyrs qoi mouEurent pour la pairie espagnole, sans avoir eu le t^nps de se- réconcilier avec le Christ et ses saints (1). Cette nouvelle funèbre d'uneinsurrectionoù500 soldats étaient tombés fut dépêchée eu toute hâte à l'empereur, suivant alors avec sa haute sollicitude tous les mouveo^nts qui se rattachaient à l'Espagne et à son esprit national. Cette manifestation le frappa singulièrement; le sang avait coulé, et quand deux peuples ou deux partis sont depuis longtemps en présence, la première goutte creuse, pénètre et fait tache; la guerre civile vient au premier coup d'arquebuse. Napoléon avait immédiatement jugé la fatale portée de cet événement de Madrid ; il aperçut l'importance d'en linir sur-le-champ avec la famille des Bourbons en Espagne. La rapidité seule pouvait mettre un terme à ces désolations. Il vit le soir même Manuel Godoï. <( Demain , dit-il , sans plus tarder, il me faut l'abdication pure et simple de Ferdinand; c'est impérieux , voyez et pensez-y. Sûreté et fortune pour vous. Les stipulations sont prêtes (2) , 30,000,000 de réaux et le
(1) J^ai usisté à Madrid à cette commémoration du 2 mai ; le peuple àa vieux Madrid me r^^rdait d^on œil farouche et insultait encore le Français.
(2) Bien que le traité entre Charles IV et Napoléon porte une date de quelques jours postérieure, c^est à ce moment qu'il fut arrêté; en voici les bases :
« Art. 1«'. S. M. le roi Charles n^ajant eu en vue, toute sa vie,
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château : de Gompiègne pour Charles lY ; une bèUe chaise, la solitude, les a^iis^ uu site ado^rable^ le repos et la paix après une vie tourmentée par Feepiàt dies révolutions. Avant tout Tabdication deFerdinsud, «I , s'il refuse , il faut que le roi le meoace de JUii Êûre son procès criminel comme traître dans les événements d'Araajuez; Vous savez que je n'hésité pas : condam-
que le bonheur de ses sujets, et considérant dans le principe <{uç tous les actes d'un souverain ne doivent être faits' qiic pour arriv<it â cer bot, les circonstances actuelles ne pon^^nt être qu'ane^sonree éa dissensions d^autant plus funestes que les faoticnu ont divisé m propre famille, a résolu de céder, comme il cède par le présent, à S. M. l'empereur Napoléon , tous ses droits sur le trône des Espagnes et des Indes, comme le seul qui, au point oè eu sont arrivées les choses, peut rétablir l'ordre; entendant que ladite cession n'ftH lien qu'afin de faire jouir ses sujets des deux a)nditioas sniraotes \
« Art. 2«. lo I/intégrité du royaume sera maintenue ^ le prince que S. M. renipereur Napoléon jugera devoir placer sur le trône d'Espagne sera indépendant.
R 2» La religion catholique , apostolique et romaine sera la secdc en Espagne. Il ne ponrrk y être toléré aucune religion' réformée et encore moins infidèle, suivant l'usage établi aujourd^bni.
« Art. 3. Tous actes faits contre nos fidèles sujets depuis la révolution d'Aranjuez sont nuls et de nulle valeur, et leurs propriétés kar seront rendues.
. m Art. 4, S. M. le roi Charles ayant ainsi assuré la prospérité, l'intégrité et l'indépendance de ses sujets, S. M. l'empereur s'engage à donner refuge dans ses États au roi Charles, à la reine, â sa fomillC) an prince de la Paix, ainsi qu'à ceux delenv se^ilcvrs qui voudraient les suivre , Lesquels jouiront en France d'an ranç équivalent à celui qu'ils possédaient en Espagne.
ic Art. 5. Le palais impérial de Compiègne, les parcs et forêts qni en dépendent seront à la disposition du roi Charles, sa vie dorant.
« Art. 6. S. M. l'empereur donne et garantit à S. H. le roi Charles une liste civile de trente millions de réaux , que S. M. l'em-
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n€z, frappez; je suivrai en toute chose la volonté éa Charles IV, le seul souverain que je reconnaisse; qu'il ^arle et le procès commencera, dûtlamortêtre au bout.v Le lendemain , la scènfe tout arrangée par le princç 4e la Paix se manifesta sous de pénibles auspices ; au fond d'une pièce, te roi Charles IV, assis sur un fau-
percur Napoléon lui fera payer directement tous les moi» par le trésor de la conronne. Â la mort du roi Charles, deux millions de rcf&ktt formeroot le douaire de la reine.
0. Art. 7. S: M, Tempereur Napoléon s'engage à accorder à tonv les infants d'Espagne nue rente annuelle de quatre cent mille francs, pour en jouir à perpuluité eux et leurs descendants, sauf la réversibilité de ladite rente d^nne branche à Pautre, en cas de Textinction de Pune d'elles, et «n suiTanl les lois civfles. Efi' cas d'extinction de toiite» les branches ^ lesdites rentes seront réversibles à la couronne de France.
a Art. 0. S. M. l'empereur Napoléon fera tel arrangement qu'il jugera convenable avec le futur roi d'Espayne pour le payement de la liste civile et des rentes comprises dans les articles précédedtS; œaic S. M. le roi Charles iV n'entend avoir de relation poor oet ol^et qu'avec le trésor do France.
« Art. 9. S. M. l'empereur Napoléon donne en échange à S. M. le roi Charles le château de Chambord , avec les parcs, forêts et ferme» qoi en dépendent , pour «n jouir en toute propriété et disposer comme bon lui semblera.
tt Art. 10. En conséquence, S. M. le roi Charles renonce en faveur de S. M. l'empereur Napoléon à toutes les priypriétés allodîales et ijarticolières non appartenantes à la couronne d'Espagne, lioais qu'il possède en propre. Les infants d'Espagne continueront à jouir <lu revenu des commanderies qu'ils possèdent en Espagne,
u Art. 11. La présente convention sera ratifiée, et les ratifications en seront échangées dans huit jours ou le plus tôt qu'il sera possible.
« Faità Baryonne, le ^ mai 180R.
K Signé, Duroc, le prince de la Paix. »
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teuil , son jonc d'Amérique à la main ; la reine égal^ taent assise, les pommettes couvertes de rouge, k'iat manière espagnole, jusque sous ses yeux n6irs et Mitants; à ses côtés Tempereur assis, pâle, pensif, la tête découverte, quoiqu'il aimât h paraître en souverain, rœil fixé sur le vieux roi. Au-devant d'eux le prince des Asturies, don Femand, avec ses cheveux noirs bouclés à l'espagnole , la physionomie fatigij^, l'œil taciturne, et, à ses côtés , don Carlos , frêle alors-, avec ses jeunes traits prononcés de Bourbon et é'fta^ he. « As-tu des nouvelles de Madrid ? » s'écria Charles IV d'une voix rauque et colère. Le prince répondit: «Non, sire, mon seigneur et père. » — « Eh bieni je vais t'en donner, moi , » répliqua le vieux roi , et il raeonta tout ce qui s'était passé à Madrid dans la fatale journée du 2 mai. « Crois-tu me persuader que tu n'as eu aucune part kce saccage (ce fut son expression) ?Ë8t-<ïe pour faire égorger mes vassaux que tu t'es empressé de me faire descendre du trône? Quel est le misérable qui t'a conseillé celte coupable frénésie? N'as-tu de gloire à acquérir que celle d*un assassin? Parle donc, parle donc, » Fernand gardait le silence, les yeux baissés vers la terre , car la présence de l'empereur le gênait. « Ne te l'avais-je pas dit? continua le vieux roi ; voilà dans quelle position tu \e mets et nous aussi I Parle donc ! parle donc I »
En disant ces mots , Charles IV leva encore sa éartne conmie pour frapper son fils. Toujours même silence de don Fernand : a Tu nous aurais donc foitpérâr, si nous avions été à Madrid? Comment l'aurais-tu erapé-
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ché? Barle donc! y> Alors la vieille reine se leva à son tour et s^approcha de lui , comme pour lui donner un spujinet : « Parleras-tu enfin ? Voilà comme tu as toujours fait à toutes tes sottises, tu n'en sais jaanais rien. » Et don Fernand, toujours immobile, ne répondait pas. L'empereur, qui goûtait un secret plaisir à cet abaissement des Bourbons , prit la parole avec un ton grave et induré : « Prince , jusqu'à ce moment je ne m'étais arrêté À aucun parti sur les événements qui vous ont am^éiici; mais le sang répandu à Madrid fixe mes iffésolutioas» Ce massacre ne peut être que l'œuvre d'un parti quç vous ne pouvez désavouer , et je nd reconnaîtrai jamais pour roi d'Espagne celui qui le ]^emiera rompu l'alliance qui, depuis si longtemps^, l'unissait à la France , en ordonnant le meurtre des sol^ dats fr^çais, lorsque lui-même venait me demander de sanctionner l'action impie par laquelle il voulait monter au trône. Voilà le résultat des mauvais conseils auxquels vous avez été entraîné; vous ne devez vous en prendre qu'à eux. Je n'ai d'engagements qu'avec le roi votre père ; c'est lui que je reconnais , et je vais lereconduire à Madrid s'il le désire. » Le roi Charles lY répliqua vivement : « Moi, je ne veux pas. Ehl qu'irais-je faire dans un pays où il a armé toutes les passions contre moi? ie ne trouverais partout que de» sujets soulevés : et, après avoir été assez heureux pour traverser sans perte un bouleversement de toute l'Europe^ irai-je déshonorer ma vieillesse en faisant la guerre aux provinces que j'ai eu le bonheur de conserver, et conduire mes sujets à l'échafaud? Non, je
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ne veux pas ; il s'en chargera mieux que moi. » Regardant son fils , il lui dit : «' Tu crois qu'il n'en ceûte rren de régner? Vois les maux que tu préjMires à l'Espagne; tu as suivi dé mauvais conseils , je n'y puis rien; tu t'en tireras comme tu pourras , je ae veux pas «t'en mêler : vâ-t'en. » *
Celte scène était censée secrète; mais cosmie il mrivait souvent à l'empereur, qui aimait à se faire écouter par sea officjbers , les appartements furent <Ustribués de manière à ce qu'on pût voir autour de lui; tout était police , et Ton avait pratiqué à côté de la salle , témoînr de cette triste scène, des jours très-bien répartis^ pour que le général Savary , le prince de la Paix et xfoélques autres officiers pussent entendre ce qui se passait dans la pièce voisine. Napoléon, sûr de Gbarks IV, ne s'inquiétait phis que de la renonciation' de don Fernando VII; l'on brisa l'âme du jeune prince par toutes les tortures morales et par les terreurs. Le général Savary vint encore lui déclarer : « Que s^ft n'abdiquait pas le seul droit que l'insurrection d'Aranjuez lui avait donné, on lui ferait son procès criminel , et Napoléon exécuterait inflexiblement la sentence d'un père irrité, prononçât-elle la captivité éternelle ou la mort. » L'intercession de quelques grands détermina enfin l'abdication purfe etsittij^è de Féf'dinan'd en faveur de son père (i) ; Charles FV en remit l'acte dicté à don
(1) Voici en quels termes la renonciation de Ferdinand Vît fut formulée : r - ■
Lettre de Ferdinaiid VU à Charles IF. - • -* « Mon vénérable père et seigneur , « Pour donner ù Votre Majesté une preuve de mon amour et de
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Ptdro €évallosv puis le donna au prince de la Palix, dtef de la justice de Castille, qui, le trouvant en bonne forme, le transmit k Femperewr.
Dès cet instant tout fut fini. Lé traité entre Charles !V et Napoiébn ^ pr^ai^ depuis longtemps par M. de Ghampagny et discuté avec Manuel Godot, fut signé le 5 mai ISOft^il était laconique et écrit sous la dictée de f empereur : le roi Charles cédait purement et simplement le trène des Ëspagnes et des Indes à Napo^ léon, promettant d'en maintenir l'intégrité : l'empereur appellerait à cette fcourotane un prince selon son gré; eHe serait indépendante de la France ; la religion catheliqtie dominante , nulle réforme ne pourrait être admise; restitution de {Propriétés à tous ceux qui les avaient'perdues par sidte des événements d'Aranjuez , ee tpù assurait un beau lot au prince de la Paix. On donnait au roi Charles IV, sa vie durante château de Compiègne avec 30,000,000 de réaux; 400,000 francs étaient aocordés à chacun des infants ; le château de
ma soumission , et pour céder aux désirs qu^clle m^a fait connaître plusieurs fois, je renonce i ma couronne en faveur de Votre Majesté, désirant qn^eUe en jouisse peudabtde loilgnes artnéôs.
« Je recommandÂ^ V44rei Majesté le» personnes qtfi in'bnt êf/nri depmis le 19 n^ars ; je me confie dans le»AS|nr^^«f qu^^eUem^a-données à cet égara.
c- Je demande à Dieu de conserver à Votre Majesté des jours lohgt et heureux.
« Je me mets aux pieds de Votre Majesté.
« Le plus humble de ses fils.
« Ferdinand.
« Fait à Bayonne, le 6 mai 1806. »
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Giambord était assuré en échange contre les Ineiis allodiaux que Charles IV possédait en Espagne. On n'ayait discuté que sur la quotité de la liste civile annuelle.
Cinq jours après un autre traité était conclu avec k prince des Asturies, ou plutôt il lui fut imposé par la violence (4). Don Fernand conservait le titre d'altesse
(1) Traité entre Napoléon et le prince de» Asturies.
tt Art. lef. Se A. R. le prince de« Astnrie* adhère à la cesxion faite par le roi Charles de ses droits au trône d^Espafrne et des Indes en faveur de S. M. Tempereur des Français, roi d^Italie, et renonce, en tant que de besoin, aux droits qui lui sont acquis, comme prince des Asturies, à la couronne des Espagnes et des Indes.
c 2. S. M. rem[>erenr des Français, roi dUtalte, accorde en France â S. A. R. le prince des Asturiesie litre d^altesse royale, avee tous les honneurs et prérogatives dont jouissent les princes de soa rang. Les descendants de S. A. R. le prince des Asturies coaserve* ront le titre de prince et celui d'altesse sérénissime, et auront toujours le même rang eu France que les princes dignitaires de Tempire.
« 3. S. M. Tempereur des Français, roi d^Italie, cède et donne par les présentes en toute propriété, à S. A. R. le prince des Asturies et â ses descendants, les palais, parcs, fermes de Navarre et les bois qui en dépendent, jusqu^à la concurrence de cinquante mille arpents, le tout dégrevé d^hypotbèques , et pour en jouir en tonte propriété, à dater de la signature du présent traité.
« 4. Ladite propriété passera aux enfants héritiers de S. A. R. le prince des Asturies ; à leur défaut aux enfants et héritiers de Tinfiant don Charles ; à défaut de ceux-ci , aux descendants et héritiers de Pinfant don Francisque, et enfin , i leur défaut, aux enfants et héritiers de l'infant don Antonio. Il sera expédié des lettres patentes et particulières de prince à celui de ces héritiers auquel reviendra ladite propriété.
c S. S. M. Tempereur des Français, roi d''Italie,accordeà S. A. R.
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royale;. ses enfants porteraient celui d'altesse séréni^sime , ni plus ni moins que Gambacérès (les successeurs de Charles-Quint en étaient là) ; Tempereur
le prince des Asturies, 400,000 francs de renie apanag^re, sur le tnésor de France, et payables par douzième chaque mois, pour en jonir lui et ses descendants ; et venant à manquer la descendance directe de S. A. B. le prince des Asturics, cette rente apanagère passera à Tinfant don Charles, à ses enfants et héritiers, et à leur défaut, â Tinfant don Francisque , à ses descendants et héàitiers.
a 6. Indé|>endamment de ce qui est stipulé dans les articles précédents, S. M. Temperenr des Français, roi d'^Italie, accorde à S. A. R. le prince des Asturies une somme de 600,000 francs, égagalement sur le trésor de France, pour en jouir sa vie durant. La moitié de ladite rente sera réversible sur la tête de la princesse son éponse, si elle lui survit.
(c 7. S. M. Pempereur des Français accorde et garantit aux infants don Antonio, oncle de S. A. R. le princedes Asturies, don Charles et don Francisque, frères dudit prince :
« lo Le titre d^altesse royale, avec tous les honneurs et prérogatives dont jouissent les princes de leur rang : les descendants de Leurs Altesses Royales conserveront le titre de prince, celui d^altesse •érénissime , et auront toujours le même rang en France que les princes dignitaires de Tempire.
« 2o La jouissance du revenu de tontes les commanderies en Espagne , leur Tie durant.
tt 3o Une rente apanagère de 400,000 fr. , pour eu jouir eux et kurs héritiers à perpétuité, entendant S. M. 1. que les infants don Antonio, don Charles et don Francisque venant à mourir sans laisser d^héritiers , ou leurs postérités venant à s'éteindre , Icsdites rentes apanagères appartiendront à S. A. R. le prince des Asturies, ou à ses descendants ou héritiers , le tout aux conditions que LL. AA. RR., don Charles, don Francisque et don Antonio adhèrent au présen ^ traité.
« Duroc, JeandeEscoïquiz.
« Rayonne, le 10 mai 1808. »
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donnait à Fernand Vil les pabùs, |)aros et fermes du Navarre, disposant d'un bien qui ne lui appartenait pas (il venait de la succession des Bouillon). Le même article était applicable aux infants don Antonio^ don Carlos et don Francisco; on leur accordait une rente de 400,000 fr. Roi et princes devaient trouver asile en France , et protection dans les lois et le gouvernement de Napoléon. Ce n'était pas sans peine que ce résultat était obtenu; enfin l'empereur était maître de la couronne d'Espagne, ou, pour mieux dire, des titres de la maison de Bourbon, Pourrait-il encore disposer d'un peuple capricieusement donné? Ce peuple était-il à lui comme sa chose? Si les Allemands avaient paisiblement souffert la formation d'un royaume de West^ phalie , si ces populations tranquilles avaient à peine murmuré i il n'en était pas de même des fiers Espagnols : les Bourbons avaient pu abdiquer, mais l'Espagne, n'abdiquant pas, pouvait opposer sa grandeur en face de l'abaissement ; la nation aurait du courage quand la royauté en manquait.
La couronne d'Espagne était à terre; maintenant qui la ramasserait? Napoléon manquerait-il de rois? Dès le oommencement de ce drame d'Ai'anjuez et de Bayonne, Murât avait élevé ses prétentions jusqu'à désirer pour lui-même le trône de Charles-Quint et la succession des petits-fils de Louis XIV; c'était un beau lot de chevalerie dans la roue de fortune; il avait agi en ce sens à Madrid, et peut-être cette circonstance n'avait pas peu contribué à la fatale sédition du 2 mai. Murât voulait être makre des évé-
nementB , ' et le généralis^me désirait, jmmmt rot. ^poléon iv4|it d'antres, desseias : il ne croyait pas Mûrat capable de gouverner «ii peuple nouveau aTOc on cars^rè sa prononcév et de le conduire ferais BKnt ^Bs le safis de sa fN>litique ; il fallait de la pru^ denœ, de ia modération, un système pacifique tapable d'attirer les coMirs; Murât, roi d'Espagne, toujours Iflopattent de conquêtes, aurait rêvé la domination de rAfîrique et des Mores; sa yie, comme ime grande roH^anoe^ avait besoin à chaque campagne d'un nou« veau coupiet à fanfare. Napioftéon ne pouvait pas compter sur kii; si l'entrevue deMantoue avait Abouti h bôùoe fin, l'empereur aurait donné l'Espagne à Lucien; deux ans son -frère avait été ambassadeur à Madrid; il en connaissait les mœurs et la langue, jpresque toute la grandesse avait eu du rapport avec lui ; Cucien , tenace, avait refusé des grandeurs asservies ; il préférait être propriétaire indépendant dans les États de Rome , au titre de préfet couronné. Alors l'empereur jeta les yeux sur ses aptres frères et sur Joseph, qui s'était fait aimer par la douceur de son caractère à Naples; tout en obéissant aux ordres de Tempereur, il les avait adoucis ; la mollesse de Joseph serait suppléée par des généraux capables.
. La pensée d'une abdication de la maison d'Espagne préoccupait tellement l'empereur, qu'il avait écrit dès le mois de mars à Joseph , pour qu'il vîlit le joindre à Bayonne; un nouvel aide de camp lui fut expédié le 15 avril , et l'aîné des Bonaparte arriva au château de Marac dans les premiers jours de mai.
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L'empereur, dans une longue eonférenee avec son frère , lui expliqua ses desseins sur FËspagne : Napoléon , nourri des instructions de Louis XiV au duc d'Anjou, avait médité sur le moyen d'asseoir sa dynastie en face d'une population mobile ; il se résunaa en quelques phrases : «Ménagez la religion , réforme peu à peu les couvents , appuyez-vous sur 'la bourgeoisie ; la grandesse sera pour la France ; elle est dégénérée, le peuple vous viendra par la prudence et les démonstrations catholiques; Murât m'a un peu compromis les affaires; à vous, il appartient de les mener à meilleure fin; au reste , ma volonté est impérative, l'Espagne doit marcher dans mon système. » Joseph quitta Naples avec regret, et, comme les rois de vieille dynastie , il écrivit une lettre souveraine à ses anciens sujets pour leur annoncer ses destinées nouvelles (1); Napoléon l'avait voulu. A peine
(1) Proclamation.
« Bayonne , 23 juin 1808.
a Joseph Napoléon , roi de Naples et de Sicile.
« Peuples du royaume de Naples , la Providence , dont les desseins nous sont inconnus, nous ayant appelé au trône desEspagnes et des Indes , nous nous sommes tu dans la cruelle nécessité de nous éloigner d^un peuple que nous avions tant de raisons de chérir, et dont le bonheur était notre plus douce espérance et Tunique but de notre ambition. Celui qui seul lit dans les cœurs des hommes, peut seul juger de la sincérité de nossentiments, malgré lesquels no» avons cédé à d^autres impulsions, et avons accepté un nouveau royaume dont le gouvernement nous est donné en vertu delà cession qui nous a été faite des droits acquis sur la couronne d^Ëspagnepar notre auguste frère S. M. Tempereur des Francis et roi«dltalie.
« Dans cette circonstance solennelle , considérant que ce sont les
JMUME DE BAYONNE , JOSEPH EOI D ESPAGNE. 107
la conférence étaifr«lle finie , que le soir l'empereur annonçait à quelques grandesses réunies à Bayomie qu'il avait désigné son frère Joseph pour roi des
insiitotions seules qui demeurent , nous avons vu avec peine que volve organisation sociale n^était pas encore achevée; et nous avons pensé q«e plus nous nous éloignions de vous, plus nous devions assurer et gparantir par tous les moyens qui sont en notre pouvoir votre félicité présente et future. Eu conséquence, nous avons mis la dernière main à notre œuvre , et avons terminé le statut constitutionnel du royaome diaprés des bases déjà établies en partie, et plus conformes au temps oii nous vivons , i la situation réciproqqe des nations voisines, et au caractère de la nation que nous nous sommes appliqué k connaître particulièrement, dès que nous avons été appelé a la gouverner.
« Lea vues principales qui nous ont dirigé dana notre travail , sont :
lo La conservation de notre sainte religion; 2o La création d''un trésor public distinct et séparé du patrimoine de la coaronne;
a 80 lia création d'un corps into'médiaire etd^un parlement national, capable d^éclairer le prince, et de lui rendre, ainsi qu''à la nation, de précieux services;
((4^ Une organisation judiciaire, qui rendra les jugements des tribunaux indépendants de la volonté du prince , et tous les citoyens égaux devant la loi ;
. « So Une adminutration municipale, qui ne sera la propriété de personne, et à laquelle tous pourront être appelés sans distinction ; « 60 La conservation des établissements que nous avions formés pour assurer le payement des créanciers de TÉtat.
(L S. M. Tcmpereur des Français et roi dltalie, notre augosta frère, ayant bien voulu donner â cet acte sa suflisante garantie, nous sommes assuré que nos espérances pour le bien de nos chers peuples du royaume de Plaples, reposant sur son immense gloire, ne seront point trompées. » ^
(Suit l*meteeùH$titutioiiMl.)
iOis jimAim Dr£ bayou xë , joseph boi d espaone#
Ë^p^pes et des Indes : cm atatt ap|>elé aux l^}Téaiées ua simulacre de junte; quelques doutés des pro«* vinces étitient y^nus avtc les infants, tous si parËaitement choisis, qu'il était impossible d'attendre la moindre résistance. Que pouvait être une junte sans élections , convoquée à l'étranger? Quelle légalité, quelle liberté pouvait*^Ue avoir en dehors dà pays , et captive elle-même? Tout était marqué d'un caractère singulièrement forcé ; des abdications , des renonciations faites au milieu d'une place forte, sous la surveillance de Napoléon; une junte enfin illégalement convoquée et délibérant sur un territoire ennemi.
Ce mensonge fut pourtant pris pour la réalité : la junte appela, dans un simulacre d'assemblée, don Joseph , frère de Napoléon , comme roi d'Espagne et des Indes ; elle le supplia d'accepter la couronne de Charles-Quint; on rédigea quelques articles constitutionnels, non point dans les grandes limites des anciennes certes, avec les principes si larges des assemblées représentatives d'Aragon, de Catalogne ou de Castille; on répéta quelques formules des fueros; tout fut calqué sur la constitution de l'empire français; comme dans les royaumes d'Italie , de Naples , de Hollande ou de Westphalie. Les œuvres de l'empereur avaient un caractère d'unité, une formule politique; don Joseph Napoléon fut roi des Espagnes par un coup de la volonté souveraine ; ce qui naît si vite meurt aussi vite , c'est la loi de nature. Quand la junte vint présenter l'acte constitutionnel à Joseph, le nouveau
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roi avait appris un peu d'espagnol et répondit ayec une difficulté remarquée (i). Le soir l'empereur fit rédiger en tnm français le petit discours de Joseph et
(1) Les registres. de la juntd e8f>«fiiole soAt in^igniliants, si co
n'est sa 12e séance; la voici :
'' 12^ Séance daUi. junte eÊpmgtud^i
« Le roi Jesfph ëUnt^sws tnt son trdne, et tous les membres ayant pris leur place, S. M. a prooppcé^ en langae espagnole, le discoar» suivant :
« MM. les députés, j'ai voulu me rendre au milieu de vous avant votre «éparatioQ. Réunis par suite d'an de ces événements extraordinaires auxquels toutes les imtioBs ont été tour i tour assujetties à différentes époques, et par les dispositions de l'empereur Mapoléofi, notre auguste frère, vos opinions ont été celles de son siècle.
« Vous en trouverez le résultat consigné dans Tactc constitution. nel dont vous alliez entaidre la lecture. Il évitera à TEspagne la l<»ngs dé«hireniepis que faisait assez ^ré^oir l-ifoqyiétnde sourde dont la nation était tourmentée depuis longtemps.
« L'effervesçeuce qui règne encore dans quelques provinces cessera dès qoe les peuples sauront que la religion , l'indépendance et r4ntégrité de leur pays sont garanties, leurs droits les plus précieux , reconnus; qu'ils verront dans les nouvelles institutions les.germea de la prospérité de leur patrie, bienfaits que les nations voisines n'ont acquis qu'au prix de tant de sang et de malheurs.
« Si tous les Espagnols étaient ici réunis , n'ayant tous qu'un même intérêt, tla n'auraient tous qu'une même opinion ; nous n'au* rions plus i déplorer les malheurs de ceux qui , séduits par de^ suggestions étrangères , devront être réduits par la force des armes.
« L'ennemi du continent doit espérer, à la faveur des troubles qu'il excite dans l'Espagne, de nous dépouiller de nos colonies. Tout bon Espagnol doit ouvrir les yeux et se réunir autour du trdne.
K Nous y portons avec nous l'acte qui établit les droits et lei devoirs réciproques du roi et des peuples. S'ils sont disposés aux mêmes sacrifices que nous, l'Espagne ne tardera pas à être tran-»
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renvoya par un courrier au sénat , à Paris , pour témoigner que Taffaire d'Espagne était finie.
Triste épisode dans la vie de Napoléon que celte entrevue de Bayonne ; comment lui , Tempereur, l'homme fort, put-il descendre k un rôle d'intrigues et de machiavélisme, et ne valait-il pas mieux faire une guerre ouverte en Espagne? Les veilles qu'il consacra à des négociations si petites auraient pu dignement se donner à un vaste plan de conquête ; tout fut préparé d'avance ; l'affaire d'Espagne ne fut pas une improvisation du génie ; il y eut de la perfidie froide en tout point; le projet de détrôner les Bourbons datait de loin, et pour en faire naître le prétexte, l'empereur exploita les passions d'une reine vieillie , les complaisances d'un favori tremblant , la faiblesse d'un rot en grande décadence, prince fainéant, sous les douleurs de rhumatisme , pâle reflet d'une grande maison; il profita de l'inexpérience d'un infant, des haines d'une mère contre son fils , des colères brutales de ce roi Charles IV, qui menaça de briser la tête de l'ainé de sa lignée; Napoléon, enfin, amena cette scène à Bayonne , pour mieux l'avoir sous les yeux pour en conduire tous les ressorts, pour en manier tous les éléments; quand il eut bien abâtardi cette dynastie , quand il eut bien brisé les os à ce colosse
quille et heureuse au dedans, foHe et puissante au dehors. Non» en prenons avec confiance Teng^agemcut au pied de Dieu qui lit dans le cœur des hommes, qui dispose d''eux à son gré, et qui n'abandonne jamais celui qui aime son pays et ne craint que sa conscience, n
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légué par €lMff1e»-Quintà sa postérité, il se crut maître 4e FEspagne et des Indes (i).
Eh bien I en EspagiK , il se trouva un peuple qui se leva tout entier pour donner une leçon aux rois ; la guerre au couteau fut la réponse de la Péninsule , et en Amérique le mot dHndépmdance retentit pour amener des millions d'hommes k une s^aratioh de la mère pairie. S'il est des temps où les rois s'abdiquent, les nations ne s'oublient pas elles-mêmes; et Napoléon , ce grand trafiquant des souverainetés , ne put ployer l'Espagne aux pieds de son frère. Il y eut , à Bayonne, un baisemain de cour poiir le roi don
(1) Voici qaelqaes-ons des articles principaux de la constilulioti espagnole.
« l» La religion catholique, apostolique et romaine est la seule religion admise en Espagne.
a 2') Le prince Joseph Napoléon, roi de Napleset de Sicile, est roi d^Espagne et des Indes.
« 3<* La couronne sera héré.iitaire de mâle en mâle, par ordre de prioiogéniture, â Texclusion perpétuelle des femmes. A défaut de descendant, elle reviendra à, S. M. Temperenr, dans ses héritiers naturels et légitimes; à leur défaut, à ceux du roi de Hollande; â leur défaut, à ceux du rot de Westphalie.
« 4» La couronne d^Espagne ne pourra jamais être réunie â une antre couronne sur la même tète.
« $0 Le roi est mineur jusqu^â dix-huit ans accomplis.
u. 6» Les palais de Bladrid, de TEscurial, de Saint-Ildefonse, d^Araujuez, delPardo, et tous autres qui font partie des biens delà couronne , en forment le patrimoine jusqu^à concurrence d*nn million de piastres ; le trésor public versera en outre annuellement dans celui de la couronne une somme de deux millions de piastres.
« 7« Les chefs et grands officiers de la maison royale sont au nombre de six , les ministres au nombre de neuf , etc. »
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Joseph, une imitation ridiciile de la bdie soène oè Philippe Y, enfant, se montra ai^dessus de la graïF desse pour se faire reooniialtre. i>on Joseph eut beaucoup de signatures, ks félicitsIioMS lai vinrent pendant sonséjouif à Bayoïme; niais l'Espagne n'était pas là. Cette nation patiente, qui secoua le joug des Mores, se levait à la voix des eortès, et la grande insurrection lut sonnée aux dathédrales {Patriotiques de Burgos, de Séville, dé Madrid et de Barcelone.
CHAPITRE V
L^OPINION PCBLIQtE APRÈS LES ÉVÉNEMENTS DE BAYONNE.
La société de Paris. — L'esprit d^opposition. — Origine du salon de M. de Talleyrand. — Fouché. — La minorité du sénat conservateur. — Garât. — Cabanis. »— Volney. -* Lanjuinais. — Groupes de mécontents au corps législatif.
— L'aj-mée. — Généraux arrêtés. — Premier projet de Malet. — Maréchaux opposants. — Brune. — Bernadotie.
— Masséna. — La société et les partis. — Madame de Staël et ses amis. — Voyage en Allemagne. — L'exil. — L'bôtel de Luynes. — Madame de Chevreuse. — Faubourg Saint-Germain. — Retour de Napoléon à Paris. — Enthousiasme des provinces. — Création des premiers ducs. — Travail sur le blason. — Décret hiérarchique.
— Inscription sur les hôtels. — Formules de cour. — Munificences à l'armée.
Juin à août 1808.
Les éyénements de Bayonne furent présentés par tous les journaux de Fempire, alors soiunis à une censure rigoureuse*, dans le sens indiqué par Napoléon lui-même; il avait mis un soin particulier ^ ré-
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diger sous sa dictée tous les actes , tous les incidents du drame fatal qui venait de s'accomplir contre la maison de Bourbon. Depuis un mois la police travaillait Fopinion publique pour lui donner le change sur le caractère de l'abdication des princes d'Espagne; on déguisa les violences et les tristes manœuvres que la diplomatie avait employées pour amener les infants sur le territoire de France ; un rapport rédigé à Bayonne par M« de Ghampagny, sur les notes de Napoléon , fut destiné à justifier aux yeux de l'Europe cette négociation si machiavéliquement conduite; M. de Ghampagny sut donner une couleur favorable aux événements ; on eût dit,que la dynastie d'Espagne avait consenti avec enthousiasme à céder la couronne au frère de l'empereur, et que le vœu des Espagnes appelait don Joseph Jïapoléon au trône des Deux-Indes. Ainsi se faisait l'histoire; dans ce mémoire, antidaté comme s'il avait précédé l'abdication, le ministre exposait les liens intimes qui avaient uni, à toutes les époques, l'Espagne à la France; Louis XIY avait détruit l'œuvre de Gharles-Quint, il fallait continuer cette pensée dans l'auguste dynastie que Dieu avait donnée à la France; et tel était le but du traité conclu entre l'empereur Napoléon, Gharles lY et Ferdinand VU (1).
( I) Rapport de M, de Champagny.
« Sire de tous les États deVEurope, il n^en est aucan dont 1« sort soit plus nécessairement lié à celui de la France qoe TEspagne. L'Espagne est peur la Fraoee oa une amie utile, ou ane eanemie duijgereiise. Une «Uianct intine doit unir les deux natieiit, op miw
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Bieâtôt on apprit que les princes espagnols de là maison de Bourbon avaient quitté Bayonne pour se rendre aui résidences qui leur étaient destinées; Ghaiies IT vint sous les grands ombrages des bois de Gompiègne, palais Impé^al préparé à la hâte; il y trouva le duc de Laval-^ontmorency, désigné pour gouverneur; dernier honneur rendu aux Bourbons
inhinHié impltcable les téj^arer. Halfaenrensement la jalomte et la défiance qai exitteOt entre deaz nations roisines ont ftiit de cette inimitié Tétat le plus liabitnel des choses. C^est ce qn^attestent les pages sanglantes de rhistoirc. La rivalité de Charles V et de François l*' n^était pas moins la rivalité des deox nations qoe celle de leurs sonveraius , elle fut continuée sons leors snecessenrs. Les troubles de la Ligue furent suscités et fomentés par TEspagne : elle nt fut pas étrangère aux désordres de la Fronde , et la puissance de Louis XIY ne^mmença à s^élever que lorsqu^après avoir vaincu l^spagoe, il forma avec la maison alors régnante dans leroyaumo une alliance qui , dans la suite , fit passer cette couronne snr la tété de son petît-fils. Cet acte de sa prévoyance politique a valu aux deux contrées un siècle de paix, après trois siècles de guerre.
« Mais cet état de choses à cessé avec la cause qui Pavait fkit naître. La révoluUon française a brisé le Ken permanent qui unissait les deux nations. Et lors de la troisième coalition, lorsque TEspagae prodiguait â la France les prot^tations d^amitié, elle promettaft secrètement son assistance aux coalisés, comme Pont fait connaître les pièces communiquées au parlement d^Angleterre. Le ministère ang^is se détermina par ce motif à ne rien entreprendre contre! TAmériqne espagnole , r^rdant déjà PEspagne comme son alliée f et PEspagne, ainsi que P Angleterre, présageant la défaite de vos armées. Les événements trompèrent cette attente et PEspagne resta amie.
a A Pépoque de la quatrième coalition, PEspagne mootn plut ovvertement ses dispositions Iiostiles , et trahit par un acte public lé secret de ses engagements avec PAngleterre. On ne peut oublier cette faneuse proclamation qui précéda de neuf jours la bataille
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que de mettre au vieux château de la deuxième race , un descendant des connétables; le duc de Laval , grand d'Espagne, portait la Toison d'or, et Charles lY pouvait se croire encore à Aranjuez , à FËscurial ou au Buen-Retiro, au baisemain royal. Les infants, à qui le traité promettait les terres de Navarre , arrachées à la famille de Bouillon , furent provisoirement placés
d^Iéoa , par laqneUe toute FEspagne était appelée aux armes, lorsque aucun ennemi ne la menaçait , et qui fut suivie de mesures promptement effectuées, puisque rétablissement militaire de ce royaume fut porté de 118,000 hommes à 140,000. Alors le bruit s'éUit répandu que Tarmée de Votre Majesté était cernée, que rAatriche allait se déclarer impunément. La victoire dléna vint confondre ces projets.
(t Le moment est arrivé de donner à la France , du côté des Pyrénées, une sécurité invariable. 11 faut que si jamais elle se trouve exposée à de nouveaux dangers, elle puisse, loin d^avoir à craindre TEspagne, attendre d^elle des secours, et qu^au besoin les armées espagnoles marchent pour la défendre.
« Dans son état actuel, TEspagne mal gouvernée sert mal, ou plutôt ne sert point contre la cause commune , contre TAngleterre. Sa marine est négligée; à peine compte-t-on quelques vaisseaux dans ses ports, et ils sont dans le plus mauvais état; les magasins manquent d^approvisionnements ; les ouvriers et les matelots ne sont pas payés ; il ne se fait dans ses ports ni radoubs^ ni constructions , ni armements. Il règne dans toutes les branches de Tadministration le plus horrible désordre; toutes les ressources de la monar chiesont dilapidées; TÉtat, chargé d^une dette énorme, est sans crédit ; les produits de la vente des biens du clergé, destinés à diminuer cette dette , ont une autre destination ; enfin , dans la pénurie de ses moyens, TEspagne, en abandonnant totalement sa marine, •^occupe cependant de Taugmentation de ses troupes déterre. De si grands maux ne peuvent être guéris que par de grands changements, etc.
« Champagny. >
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dans le château de Yalençay, acquis par M. de Talleyrand ; Ferdinand YII était là tout à fait dans les solitudes du Berry , non loin de Bourges, où avait résidé en d'autres temps un roi de France malheureux aussi. Le séjour de Valençay était-il une épigramme contre M. de Talleyrand? Napoléon voulait-il associer le ministre aux événements accomplis à Rayonne, et mettre un Périgord pour gardien à Valençay comme un Montmorency à Gompiègne? A grande race royale, il fallait grande race de noblesse. Tant il y a que les journaux publièrent tous les témoignages de la reconnaissance des Bourbons d'Espagne; non-seulement on leur imposait la captivité, mais encore l'obligation de s'en dire heureux et fiers.
Ces précautions actives et vigilantes pour tromper l'opinion publique n'empêchaient pas pourtant la vérité de se faire jour; les événements de Bayonne avaient partout retenti, le corps diplomatique en était instruit ; un envoyé russe était officiellement à Bayonne ; le comte de Strogonoff n'avait point quitté Madrid; des agents secrets de l'Autriche avaient assisté à tous les actes du drame ; les ambassadeurs en possédaient les détails, et ils les communiquaient à tous. L'efTet de ce guet-apens fut incalculable : Napoléon pouvait accomplir des conquêtes, l'Europe s'en alarmait; mais elle ne pouvait en accuser que la gloire de l'empereur. Sa conduite machiavéUque à Bayonne était en opposition formelle avec le droit des gens ; aucun souverain ne pouvait désormais répondre de sa vie et de sa couronne. Bientôt tous les incidents et tous les faits
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(tirent commentés ; on en exagéra le caractère, on les vit sous un jour déplorable; et, comme il arrive lorsqu'une opposition vive et profonde existe dans un pays , l'opinion s'empara des moindres circonstances pour se fortifier et grandir ; on fit circuler de^ protestations , des actes faux, des manifestes qui jamais n'avaient existé, et une indicible aigreur se répandit dans tous les esprits; on ne parla plus que des violences de Bayonne et des fatales conséquences d'un système qui ne respectait plus rien.
A cette époque se formaient à Paris déjà quelques salons politiques, avec upe nuance impérialiste encore , mais qui se permettait un examen plus élevé des actes de l'empire. Le premier de tous était celui de M. de Talleyrand; le prince avait reçu des faveurs de Napoléon en se retirant du ministère des relations extérieures : il était vice grand électeur, grand cham* bellan, créé prince de Bénévent , avec un revenu de 180,000 francs et une fortune très-arrondie par les dernières transactions d'Allemagne. Mais M. de Talleyrand, comme toutes les intelligences politiques, avait un besoin d'activité et d'afiaires ; il avait subi en murmurant la disgrâce qui l'en éloignait, il n'aimait pas M. de Champagny, comme caractère, et pardessus tout, comme son successeur; le nouveau ministre lui était antipathique; il le critiquait. Avec un tact infini , M. de Talleyrand cherchait à prendre une position de popularité politique; quoiqu'un des premiers partisans du système qui fondait une dynastie napoléonienne en Espagne , il avait eu Vart de se poser
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êoimiie adversaire des érénements de Baybilne. Sa retraite, contemporaine de ces transactions, avait fait crœre an vulgaire qn'il s'était retiré des relations extérieures à cause précisément dé la résolution prise par Napoléon (1). M. de TaReyrand propageait ferme^ ment cette opinion; trop habile pour faire une oppo^ sition directe , il n'en agissait pas moins dans un sens défavorable à MM. Bfarét et Champagny. Si, avec ses aBiis de confiance, tels que le due d'Âlberg, ou avee quelques-uns de ses agents, tels que MM* de MontroQ et d'Arbelle, il s'exprimait sur Napoléon en termes aigres et durs, dans son salon on n'entendait qu'une louange profonde et admirative pour l'homme de la destinée et le génie pacificateur; le soir quelquefois, chev les vidlles duchesses , ses anciennes «aies , dans
(1) Aussi Napoléon fit-U immédiitement pablicr la leUre anivante:
¥ Paria, 14 mai 1806.
« On annoBOe qae les princes de la maison d'Espace Tont inoe»saBiment arrita* dans nos contrées; le roi et la reine d^Espagne, h reine d^Étrorie et Tinfant don Francisco sont altcndos, le 20 de ce mois , an palais de Fontainebleau, où ces augustes personnes séjourneront, â ce qu'on assure, jusqu'à ce que les embellissements qui se font an château de Compiègne soient adievés. Ces trataox dotvoit être terminés pour le premier juin proehatn , et rendront ce séjour magnifique. On dit que le prince des Asturies résidera dans la belle terre de Valençay^ appartenant au prince de Béncvent, tice-grand électeur. On ajoute que S. A. S. part demain de Paris pour aller ^eceroir le prince des Asturies. La princesse de Bénévent eét déjà partie pour Valençay. Quant as prince de la Paix, on yarie sur le lies de sa résidence. Un journal dit qu'il habitera le palais de Compiègne avec le roi et la reine d'Espagne ; d'autres assurent qu'il résidera I Bordeaux. »
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la chaleur du whist, M. de Talleyrand se permettait de jolis mots sur quelques-uns des ridicules du palais, sur la vanité importante de M. Maret , sur la diplomatie des gendarmes du général Savary, sur les grandes homélies de M. de Champagny; c'étaient là des mots jetés dans une société d'élite, qui ne compromettaient ni lui, ni ses amis; par sa haute position , M. de Talleyrand était resté en rapport avec le corps diplomatique , se posant toujours comme le partisan de la paix et de la modération auprès du comte de Tolstoy, ou du comte de Metternich. Gomme il avait des fonds placés dans toutes les banques , à Hambourg, à Amsterdam , à Londres même , il se trouvait en relation avec les hommes d'État de l'Angleterre, et se préparait dans l'avenir pour une négociation de paix avec les whigs , fondée sur des bases solides et sur l'intervention de la Grande-Bretagne.
Fouché, resté ministre de la police après Tilsitt, survivait à la disgrâce de M. de Talleyrand. Trop important en politique, il devait bientôt céder la place à des commis plus dévoués ; par conviction , Fouché n'avait jamais cessé d'appartenir à la révolution , culte de sa première jeunesse ; son salon n'était pas d'une convenance aussi parfaite que celui de M. de Talleyrand, on s'observait et il observait, en se raillant, les événements et les honunes. Fouché avait conservé quelques agents intimes qui seuls connaissaient son dernier mot, espèces de porteurs de paroles auprès des consciences faciles de tous les partis, afin de les préparer aux éventualités de l'avenir. On ne pouvait
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dire que Fouché fît de Topposition ouverte et qu'il préparât un renversement, mais il n'était, pas dévoué à l'empereur; il aggravait les torts de la politique arbitraire; paraissait-il un acte vigoureux contre les personnes et^ les institutions , Fouché s'empressait de répéter : m Ce n'est pas moi, mais c'est lui qui le veut; je n'ai \pas assez de force pour lutter contre ce caractère. » Il se posait comme l'adversaire le plus hardi de toute violence en diplomatie ; dans ses causeries il exagérait plutôt les griefs contre l'empereur qu'il n'en affaiblissait la portée; il s'était fortement élevé contre les affaires d'Espagne ; selon lui, c'était un drame monstrueux : a Cet homme-là ne s'arrêterait donc jamais?» Avec ses fidèles, les agents sur lesquels il pouvait compter , Fouché allait plus loin; prévoyant toutes les chances de l'avenir (1), un gouvernement provisoire même , il passait en revue Murât, Bernadotte, Masséna, comme les éléments indispensables d'une révolution qui auraitamené la chute des Bonaparte. Fouché ne prenait pas l'empereur comme le dernier mot et le seul espoir de la France.
Ce qu'il faut bien remarquer, c'est que cet esprit d'une opposition déjà fortement marquée , trouvait son écho dans quelques-uns des corps politiques. Certes, le sénat était bien servile, bien abaissé dans ses actes; les ministres faisaient à peine une de-
(1) Fooché faisait^reposer toatcs ses combinaisons sur la pensés de la mort de Napoléon ; o^était la base et réYentualité de ses projets.
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mande, qu'elle était votée, accordée avec enthousiasme; le sénat donnait des conscrits par masses, sacrifiant une à une toutes les libertés , Finamovibilité des juges, la protection du jury, détruisant ainsi les idées de 1788! qu'il était chargé de conserver; et pourtant au sein de cette masse d'hommes , qui courait se prosterner aux pieds de César, il se formait une opposition silencieuse contre son despotisme. A chaque scrutin, Ton comptait dix à douze voix hostiles, et l'empereur, informé de tout par sa police, connaissdt le nom des membres de cette opposition ou plutôt de cette petite Église dans la grande société française. Sur cette liste était M. Destutt de Tracy, un des représentants de récole 'économique, commentateur de Montesquieu, idéologue dans le sens que Napoléon donnait à ce mot; esprit théorique qui avait rêvé un système de garanties en dehors de la fonîe du gouvernement. M. de Tracy avait posé les conditions politiques des pouvoirs à priori dans un pays tout organisé avec ses mœun et ses habitudes bonnes ou man^' vaises. A ses côtés s'asseyait Garât, prosateur académique, pâle copie de M. de Fontanes dans ses harangues à l'empereur, et néanmoins très-opposé h la pensée de son gouvernement, ami de Moreau et * protégeant son souvenir militaire. M. Garât, qui avait eu le malheur de lire la sentence de mort au roi Louis XYI , se trouvait dans une position gênée en face de Napoléon qui n'aimait pas les jugeurs de rois. M. Destutt de Tracy était le philosophe , l'économiste , et M. Garât le littérateur.
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Cette minorité ayait aussi son évèque , M. Grégoire, qui depuis la signature du concordat était en opposition avec l'empereur, le partisan si ferme des doctrines d'autorité; quoique M. Grégoire eût accepté le titre de comte , il n'en était pas moins resté républicain , avec un ineffable amour des nègres et des juifs ; au fond, excellent homme, naïf, instruit, il fallait l'accepter avec ses manies d'une Église constitutionnelle. Il y avait plus d'élégance et une plus grandç hauteur de vues dans Cabanis , le sensualiste intelligent qui avait expliqué le mécanisme de l'existence humaine par les nerfs et le sang; Cabanis, maladif déjà, n'était point un esprit terre à terre comme l'abbé Grégoire, un érudjt sans poé^e; il savait orner seç théories des plus riches couleurs et porter l'imagination vers les idées de désespoir et de doute. Cabanis, dans le sénat, restait fermement décidé à ne point associer ses principes à ceux d'un despotisme trop outrageant pour cette grande humanité dont il avait rêvé l'émancipation avec Mirabeau son ami. Parmi cette opposition sénatoriale se distinguait le remarquable auteur des Ruines, Volney, rêveur poëte qui remuant le monde égyptien et assyrien sous sa baguette d'or, avait plané sur les pyramides en ruines et les temples en poussière; l'érudit qui invoquait les imprécations de Samuel contre les rois, ne devait pas se dévouer corps et âme à la tyrannie impériale; il profSstait comme le conventionnel Lamhrecht, comme M. Lasjuinais» esprit aigri, crâne aux fonnes jansénistes. Si jamais l'Église constitutionnelle avaii
It4 L OPINION PUBLIQUE
triomphé , Tabbé Grégoire en serait devenu le pape et M. Lanjuinais lé marguillier.
Cette opposition du sénat n'était point considérable, l'empereur la laissait libre, comme un instrument utile pour constater la liberté des délibérations; sous main , M. de Talleyrand la caressait par le moyen de Sieyes, plus taciturne que jamais ; elle servit plus tard à la restauration de 1814. Fouché voyait beaucoup les influents du sénat, et c'était avec cette petite opposition qu'il se déshabillait un peu pour reprendre ses allures hostiles contre le système de Napoléon. Sans doute , en temps ordinaire , il y avait peu de chances de succès pour une minorité imperceptible et sans action sur les masses ; mais à l'aide des mécontentements publics, la minorité pouvait appuyer un mouvement d'opposition d'autant plu$ redoutable alors que ces mêmes principes prenaient une certaine consistance au sein du corps législatif.
Les constitutions nouvellement rédigées par le sénat avaient imposé silence aux corps politiques; la liberté s'était couverte d'un voile de deuil; on n'entendait à la tribune que la parole fleurie.de M. Regnault de SaintnJean-d'Angély ou d'autres conseillers d'État qui, sur l'exposé des projets du gouvernement, appelaient un vote immédiat. Mais le corps législatif avait un nloyen de révéler son opposition : le scrutin servait la faiblesse des uns et le ressentiment des autres. Déjà l'on s'était aperçu qu'en plusieurs circonstances une opposition d'un tiers de voix s'était manifestée dans le corps législatif contre les projets
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du pouvoir ; on minait secrètement Taction gouvernementale; Tempereur s'en était inquiété avec quelque raison , par,ce qu'il voyait bien que la France n'était point étrangère à cet esprit. Le corps législatif se renouvelant par séries , il était entré dans les dernières élections , des membres qui , tout en observant le serment d'obéissance à l'empereur, conservaient néanmoins un caractère d'indépendance et de valeur personnelle : tels étaient les économistes, les littérateurs, un grand nombre de propriétaires, fatigués d'impôts et de conscrits , et cette minorité qui comptait de trente à quarante voix dans le corps législatif (1), correspondant à la petite Église du sénat, la secondait de sa force morale. Or, dans la position mécontente où se trouvaient M. de Talleyrand et Fouché, tous deux devaient étudier attentivement cette opposition qui un jour pourrait sanctionner leurs vœux et leurs espérances ; t^ouché savait le nom de tous les opposants , et ses notes étaient précises ; dans l'intimité il leur serrait la main comme pour encourager leur résistance , il échangeait avec eux quelques regrets sur le passé ; tandis que M. de Talleyrand, prenant prétexte de sa dignité de vicegrand électeur, invitait dans ses salons la plupdfrt des membres inquiets du sénat et du corps législatif ; et ces politesses souvent répétées étaient l'aveu : « Qu'un jour ils pourraient se comprendre et s'appuyer mu-
(1) Ce fat par la série de 1807 qae ropposition grandit dans le corps législatif.
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tueUement pour le cas d'ane décadence da pouvoir impérial; fallait-il rester accablé sous les ruines? »
Dans un système militaire comme était celui de Fempire , un parti n'avait rien s'il ne comptait pour lui quelques fractions de l'armée, l'un de Ses chefs, ou des généraux mécontents. Depuis le 18 brumaire, plusieurs officiers généraux compromis étaient à la retraite ; Saint-Domingue n'avait pas tout dévoré ; d'autres étaient arrêtés ; souvent les rapports de la police indiquaient les complots secrets essayés au sein de l'armée, et le lendemain des officiers supérieurs étaient jetés à Yincennes ou à la Force : tels étaient Malet, Guidai, Lahorie, compromis dans des complots qui nécessitaient des répressions iiùmédiates ; ceux-là étaient les intrépides, et ceux qu'on appelait les cassecous militaires; et une remarque qui témoigne de l'esprit de l'armée, c'est que Malet, la véritable intelligence de ce parti , avait toujours combiné ses plans sur l'action d'un sénatus-consulte prononçant la déchéance de Napoléon ; le sénat était le grand mobile de ses coi^urations, trop avancées dans la pensée républicaine pour être parfaitement comprises. Bien avant sa vaste conspiration de 1812^41 y eut un complot qu'on appela dans les intimités la consphralion sénatoriale (1) , et Malet y fut compromis comme un des auteurs les plus hardis. Les hommes de parti savent d'avance quels seront les opinions et les mér-
(1) Ceat par suite de cette conspiration qne le général Halet fut jeté à Yincennet, en 1808.
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contentements qui, au cas d'un succès, aideront leur plan politique. Dans un complot, il y a toujours les complices de la veille, du jour et du lendemain.
A côté de la faction des intrépides et des imprudents, et dans une région supérieure, on pouvait compter des maréchaux , des chefs de corps , fortement républicains ou jaloux du rang immense que prenait Napoléon et sa famille surtout : Brune, Bernadotte et Masséna même , admettaient la supériorité politique de l'empereur, parce qu'enfin ils l'avaient vu sur le champ de bataille; ils pouvaient s'honorer d'être maréchaux sous un tel empereur, comme ils avaient été généraux de division sous le vainqueur de Lodi et de Gastiglione. Mais quand Napoléon fit de sa famille une grande pépinière de rois; lorsque, en dehors de sa personnalité , il voulut fonder des dynasties fédératives pour ses frères, alors ces vaillants hommes de guerre purent se dire blessés de ces préférences. Qu'avaient de si grand Jérôme, Joseph et Louis, pour qu'on les saluât du titre de Majesté? Et Murât lui-même , si intrépide , n'était-il pas considéré à l'armée comm^ un sabreur d'avant-garde? Et pourtant on le destinait à la royauté de Naples! N'y avait-il pas de quoi soulever une vive et profonde opposition? Ces maréchaux ne se gênaient pas dans leurs expressions de mépris; ils avaient leur franc parler : Brune venait d'accomplir l'expédition contre la Poméranie suédoise : il avait eu, à l'occasion de la capitulation de Stralsund, une longue conférence avec le roi Gus-
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tave- Adolphe (i) ; le prince s'était ouvert à Brune, il lui avait parlé des Bourbons , des garanties libérales qu'offrait Louis XVIII , de la France et de Bonaparte, et Brune avait conservé une contenance parfaite et discuté chaque opinion ; ses principes républicains avaient percé dans quelques phrases, il ne les avait pas dissimulés au roi , et , chose curieuse à observer, lorsque la convention fut signée pour une suspension d'armes» Brune ne stipula pas au nom des armées de V empereur, mais au nom de l'armée française, ce qui fut remarqué par Napoléon; il en garda mémoire, tierthier adressa des reproches amers au maréchal et lui écri-
(1) Cette conférence de Brune arec le roi de Suède n^a jamais été donnée textuellement en français ; elle fut communkjaée au cabinet anglais, enicoici le texte:
a General Brune began to speak about (he ancient alliance betweeu Sweden and France, and about an union between the two nations.
« Tbe king answered. — Yes, ccrtainly. Iv^ish as muchas you, that this alliance might be revived \ but tbe french nation is né longer the same ; and those happy tiraes are passed, \(rben a close alliance contributed to the polilical advantage of the two king> doms. The présent state of aflairs prevents tt.
tt General. — ^Tour Majesty, the french nation is always the same. It bas acquired mnch honour and power. France bas made great progress, she bas improved her agriculture and her resources ; and if in other times Tour Majesty had an opportunity of going thither, it would, perhaps, be interesting to Your Blajesty to see and know that coentry.
«King. — llook upoo France now as beingthescourgeof Eorope.
« General. — Ye», we bave been much engaged in warfare. The emperor bas a great character.
« King. — I do not know of any emperor of France.
(General Brune did not altempt to answer thit remark.)
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vit : <t Qa'iin tel exemple ne se trouyait pas dans l'histoire depuis Glovis. »
. Bernadotte était dans les mêmes opinions que Brune; Thomme de si vive opposition au 18 brumaire ne s'était point effacé ; dans ses proclamations il faisait quelquefois de l'enthousiasme pour l'empereur avec sa phrase méridionale : il y développait des idées toutes favorables au système impérial; mais au fond du coeur la haine restait. Quand Bernadotte parlait de Napoléon dans des conversations intimes , il s'exprimait avec les généraux et les officiers de confiance en
« King. — Hâve you forg^ot, gênerai, that you hâve a lawfulking?
« General. — I donot even know whether sucha oneexisU.
« King. — How 1 if be exists ? he is exiled, unhappy; but he it yoar lawful king, aùd bis rights are anquegtionably sacred. He only wishes lo assemble bis united sabjects round bis standard.
a General. — ^Wbere is that standard ?
« King. — If no where else, you will always find it wilh me.
« General. — I am told that he has abdicated bis rights to the doke of Angouleme.
• a Kiog. — Ibave never heard that mentioned. On the contrary, the king has issued a proclamation; a pledge of bis sentiments to- -wards lus people, to which Monsieur and ail the princes of the blood hare given their consent. Do you know that proclamation ?
« General. — No, Your Aajesty {thù was taid wtth tnany asturances on his honour).
a King. — The duke of Pienne maréchal des camps in the service of the king is hère. Itis possible that he has brought this publication with him. I will let bim be called, if you wish it.
(^heu His Majesty, in the countenance of the gênerai, perceived his disquietude and uneasiness'at this, headded.
« Butperhaps this would cause too much observation.
« General. — ^If Your Majesty had bocn in the place of iionis XVl, the revolatioo hêd never happened. »
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des termes très-durs sur sa personne. Napoléon , à son tour, cherchait à compromettre Bernadotte; toujours de mauTaise humeur contre lui , jamais il ne lui rendait justice dans ses bulletins; c'était guerre entre Gascon et Corse ; Tua fin et fanfaron , l'autre rusé et Vindicatif, tous deux prêts à se séparer violemment. , Rien' d'étonnant, dès lors, que l'opposition éa sénats Fouché et M. de Talleyrand, fussent très-empressés d'user de ménagements avec le prince 6é Ponte- Corvo; ils le voyaient beaucoup dans l'intimité; quand Ils avaient une confidence à faire, ils n'y manquaient jamais; ne s'adressaient-ils pas bien? Fouché et Bernadotte étaient toujours d'accord sur le mal qu'on pouvait dire de cet homme-là, sur les causes qui pourraient le faire vivre, sur les causes qui pourraient le faire tomber; tous deux s'entendaient parfaitement sur la nécessité de prévoir d'avance tous les événements capables de compromettre son autorité ou sa vie.
Les mécontents avaient moins d'abandon à l'égard de Masséna, qui pourtant restait au fond républicain de principes et d'intérêts; les ennemis de l'empereur savaient que si Masséna était admirable sur les champs de bataille, il manquait de tête et de courage dans les rapports habituels de la vie. L'honune civil faiblissait; puis il avait une si grande avidité dans le caractère I on pouvait toujours le prendre parla rapacité; Napoléon savait son faible , et il lui livrait un pays à discrétion ; % Masséna les diamants , les châsses de saints, les autels d'or; l'Italie. dépouillée s'en souve-
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naît. Avec ce besoin de richessed , un général se fût difiBcilement placé dans une situation délicate à l'égard de Napoléon qui le comblait de biens; au cas d'une réussite du parti républicain , Masséna se serait dévoué à un nouvel ordre d'idée^ avec enthousiasme. Et qui Taurait dit? Murât aussi était une espérance pour les mécontents; non point qu'on put le séduire par les principes d'un républicanisme austère, chaste divinité sans ornements, sans aigrette scintillante; mais souvent Napoléon avait blessé Murât , susceptible et vaniteux. Roi de Naples, Murât conservait avee Fouché des correspondances intimes, dans lesquelles on se plaignait mutuellement de l'empereur. Murât, faut-il le dire ! se croyait appelé dans l'avenir à succéder à Napoléon dans le gouvernement de la France. Au sein même de l'armée active, il y avait une opposition vive et profonde contre Napoléon, surtout dans les officiers des rangs de capitaine à colonel. Si l'on excepte quelques jeunes élèves des écoles militaires, ces braves et dignes officiers regrettaient les idées républicaines, ils avaient sucé le lait de cette forte nourrice, elle les avait pris au berceau, pour ne les quitter qu'à la mort sur le champ de bataille ; non point qu'on doive ajouter tme foi entière aux récits exagérés , à la légende de la société mystérieuse des PhiladelpheSf sous le colonel Oudet; cette légende exprime plutôt une situation des esprits dans l'armée qu'une association active et conspiratrice (1) ; il exis-
(1) Plnsicarsbrochares ont été écrites «nr les pbihdelphet et le gé-
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tait une opposition vigoureuse, un parti républicain, qui voyait avec un sentiment chagrin Fesprit et la direction de l'empire; on se communiquait ses idées; les officiers supérieurs, les colonels du temps de Saoïtbre-et-Meuse » d'Italie et d^Allemagne, désiraient voir disparaître ciês préférences accordées par Napoléon aux jeunes hommes de famille entrant à peine dans la carrière ; les vieuj^ capitaines qui avaient conquis les épaulettes d'or, et cette croix attachée à leur poitrine et baptisée par leur sang, devaient éprouver de la douleur lorsque de jeunes pages arrivaient avec la même épaulette, le même grade. Mais tel était l'ascendant de Napoléon, que lorsqu'il paraissait, officiers de fortune, nobles jeunes hommes, tous se groupaient également autour du drapeau pour le saluer eten défendre les aigles. La police militaire, très-bien faite, savait trier les bons et les mauvais régiments moins dévoués à l'empereur; les uns, en dehors de la grande armée, se battaient loin de César dont ils n'adoraient pas l'image; qu'importe? ils cueillaientdespalmes pour la patrie; la patrie, l'idole de la forte génération. Cette opposition de l'armée était plus redoutable pour l'empereur que les caquetages de salon et les mouvements intimes de l'opinion publique, auxquels, pourtant il prétait une attention mécontente ; la statue de bronze s'inquiétait des coups d'éventail. Les partis étaient presque usés ; la république avait encore quel-
néral Ondet. Ao commencement de la restauration on se perokit hie» des romans en histoire.
vGooçle I
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qfues partisans secrets, mais -ses fils les plus exaltés étaient exilés loin du théâtre des événements politiques ; la police les surveillait avec une ténacité fatigante , elle n'épargnait personne; grand. nombre de démocrates ralliés siégeaient dans les conseils, et les incorrigibles étaient dispersés au loin dans les provinces. Barras, le plus hardi de tous, quittait Bruxelles, et pour toute grâce il obtenait deFouché d'aller résider au midi de l'empire ; il acquit alors le château des Ëygalades, douce demeure à deux lieues de Marseille, admirable résidence aux belles cascades de Provence qui coulent sur la montagne; là, vieil épicurien, il vivait entouré de sa meute bruyante , comme à Grosbois; proconsul, directeur, exilé, c'était toujours le gentilbomoie aux mœurs faciles du xviu° siècle ; haineux contre Bonaparte, il était le centre secret de beaucoup de mécontents qui venaient écouter les invectives du directeur blasé contre Bonaparte et Joséphine. Barras avait peu de mesure dans ses mots (1) , peu de précautions dans ses souvenirs ; le conventionnel Thibaudeau, préfet des Bouches-du-Rhône, son ancien collègue au temps de Robespierre, le ménageait un peu dans ses rapports, et, en exécutant les ordres de l'empereur, il ne disait pas tout ce qu'on lui rapportait des propos imprudents de Barras. En résumé, à Paris , dans l'armée comme en province , il eût été
(1) n me souTÎent d^aToir été conduit enfant auchâteau des Eygalades : an de mes parents, ami de Barras, y porta un toast au souverain , ce que je ne comprenais pas très-bien alors ; pour eux, ce «uoTerain, c^était le peuple.
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difficile de trouver un point d^appui pour un mouvement jacobin de quelque importance; les branches de ce grand arbre étaient vivement secouées; la vaste association étendait néanmoins ses rameaux partout, on trouvait debout les témoignages de sa force ; les mœurs, les formes jacobines, se rencontraient dans les basses classes de la société; chaque province avait les représentants de cette énergique Qpinion quf se retrouverait à temps.
Les royalistes n'avaient plus que quelques salons à Paris qui leur restassent fidèles; les nouveaux prindpes que Napoléon faisait pénétrer dans son gouver* nement caressaient leurs idées ; le voyant créer une monarchie forte, la plupart y venaient de grand cœur, parce qu'ils avaient toujours besoin d'un gouvernement protecteur; l'aristocratie grandissait sous son impulsion , la propriété se groupait en masse dans les mains des anciens titulaires ; les possesseurs de fiefs recouvraient leurs biens , leurs domaines , et quand un gouvernement se trouve reconstruit sur de fortes bases, rarement les classes élevées font de l'opposition. Que pouvaient désirer les royalistes? Les idées de Louis XIV; et Napoléon avait reconstruit le Versailles de leur^ jeunes années, la cour somptueuse, l'étiquette du palais dans tout ce qu'elle avait de pompes éi de cérémonies. Seulement la partie moqueuse des gentilshonunes se déclarait contre les parvenus; on s'était conservé cette consolation après tant de disgrâces : c'était moins de la raillerie contre l'empereur que contre ces races arrivées de loin ou de bas qui entou-
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raient sa personne. La bonne compagnie faisait la guerre à la mauvaise , quoi d'extraordinaire? et tout cela innocemment, par des mots, par des épigrammes, qui , jetés par quelques bouches de jolies femn)^§ y retentissaient dans le faubourg Saint-Germain et au dehors.
L'hôtel de madame de Luyn^s, 6ù brillaient madame de Chevreuse (1) et M. de jNarbonne alors à la mode, recevait quelques personnes, de la société impérialiste^ M. de Narbonne, intermédiaire entre l'ancienne et la nouvelle cour, servait d'introducteur; il n'avait pas pris de service encore sous Napoléon ; il vivait à Paris dans la meilleure compagnie ; un peu compromis par la constituante et la législative , il était un des gentilshommes amis de madame de Staël , qui se consolaient de la perte de leur rang par quelques mots, légères piqûres , mais cuisantes pour de si incroyables for-> tunes. Le duc de Narbonne-Lara, officier distingué déjà sous Louis XV, avait été ministre sous Louis XVI; à plusieurs reprises M. de Talleyrand avait voulu l'associer à l'empire , et le duc de Narbonne, jusqu'alors, comme le vicomte Mathieu de Montmorency et le comte de Sabran, restait fidèle à la société de madame de Staël ; plus tard il suivit l'entraînement, et officier d'ordonnance de l'empereur, il fit campagne à 56 ans^
(1) Madame Jonot ne peut se di^imuler que madame deLaynea, tout en la traitani avec une exquise politesse, jeta an petit sourire quand M. de Narbonne la présenta comme gouvernante de Paris ; je suis sûr que madame de Luynes , dans ses vieux souvenirs, prit madame Junotpour madame de Rrissac.
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Lui , duc de Narbonne-Lara , reçut le titre de comte de l'empire d'après^le nouveau statut de Napoléon [i), objet de tant de moqueries de la part de madame de Staël. Ce changement si nouveau dans Fesprit des
(1) Ce fat à cette époque qa^on fixa par nn décret les majorât s : madame de Staël se moqua des 'nouveaux nobles et de leur statut. Une mullitude d^épigrammes vinrent de Coppet. Au reste il y avait •ojet à raillerie. Voici la base de cette nouvelle noblesse.
a 1. Les titulaires des grandes dignités de Vempire porteront le titre de prince et d'altesse se'rénissime.
a 2. Les fils aines des grands dignitaires auront de droit le titre de due de Vempire , lorsque leur père aura institué en leur faveur an majorât produisant 200,000 fr. de revenu. Ce titre et ce majorât teront transmissibles à leur descendance directe et légitime, naturelle on adoptive, de mâle en mâle, et par ordre de primogéniture.
« 3. Les grands dignitaires pourront instituer,* pour leur fils aîné on puiné, des majorats auxquels seront attachés des titres de comte on de baron f suivant les conditions déterminées ci-après.
« 4. Nos ministres, les sénateurs, nos conseillers d^État à vie, les présidents du corps législatif, les archevêqifes , porteront pendant leur vie le titre de comte. Il leur sera à cet effet délivré des lettres patentes scellées de notre grand sceau.
« K. Ce titre sera transmissible à la descendance directe et légitime, naturelle on adoptive, de mâle en mâle, par ordre de primogéniture, de celui qui en aura été revêtu ; et pour les archevêques, à celui de leurs neveux quMls auront choisi , en se présentant devanl le prince arcbichancelier de Pempire, afin d^obtenir à cet effet noi lettres patentes, et en outre aux conditions suivantes :
c 6. Le titulaire justifiera , dans les formes que nous nous réser- Tons-de déterminer, d'un revenu net de 30,000 fr., en biens de la natar^ de ceux qui devront enti^er dans la formation des majorats. Un tiers desdits biens sera affecté à la dotation dn titre mentionné dans Tarticle 4, et passera avec lui sor toutes les têtes où ce titre m fixera.
« 7. Les titolahres mentionnés en rarticle 4 pourront inttitoer.
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blasons de noblesse, Louis XYIII ne pouvait se l'expliquer; un duc qui devenait comte était pour lui l'impossible.
C'était curieux à voir que cette lutte entre la police
en fareur de leur fils aine on pniné, un majorai auquel sera attaché le titre de baron, suivant les conditions déterminées ci-après :
« 8. Les présidents de nos collèges électoraux de département, le premier président et le procureur général de notre cour de cassation, le premier président et le procureur général de notre cour dot comptes, les premiers présidents et les procureurs généraux de nos cours dPappel , les évèques, les maires des trente-sept bonnes villes qui ont droit d^assister à notre couronnement, porteront, pendant leur vie, le titre de baron, savoir : les présidents des collèges électoraux, lorsquMls auront présidé le collège pendant trois sessions ; les premiers présidents, procureurs généraux et maires, lorsquMls auront dix ans d''exercice, et que les uns et les autres auront rempli leurs fonctions à notre satisfaction. /
« 9. Les dispositions des articles S et 6 seront applicables à cens qni porteront, pendant leur vie, le titre de baron; néanmoins ils ne seront tenus de justifier que d^un revenu de 1«S,000 fr., dont le tiers sera affecté à la dotation de leur titre, et passera avec lui sur tontes les têtes où ce titre se fixera.
« 10. Les membres de nos collèges électoraux de départemétot qui auront assisté à trois sessions des collèges et qui auront rempli leurs fonctions à notre satisfaction, pourront se présenter devant rarchichancelier de Tempire, pour demander quMl nous plaise de ,leur accorder le titre de baron; mais ce titré ne pourra être transmissible à leur descendance directe et légitime , naturelle ou adoptive, ^e mâle en mâle et par ordre de primogéniture, qu^autant qn^ils justifieront d'un revenu de 18,000 fr. de rente, dont le tiers, lorsqu'ils auront obtenu nos lettres patentes, demeurera affecté à la dotation de leur titre, et passera avec lui sur toutes les têtes où il se fixera.
a 11. Les membres de la Légion d'honneur et ceux qui, à l'avenir, obtiendront cette distinction, porteront letiire de chevalier.
« 12. Ce titre sera traosmissible à la descendance directe et légi> TOME XIII. 13
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de Napoléon et Fesprit de madame de Staël; Cort/me^ à peine imprimée, ayait produit une vive et profonde sensation; en vain l'empereur tout-puissant avait-il cherché à obtenir quelques phrases d'éloges dans le livre de madame de Staël, il avait subi un refus obstiné ; aussi Corinne fut-elle vivement attaquée par tous les journaux qui exprimaient les opinions du gouvernement impérial; le succès de l'œuvre n'en fut que plus étendu; madame de Staël devint le point de mire de la presse européenne. Elle s'était posée à Rome au sein du corps diplomatique ; visitant Vienne dans l'hiver de 1807, elle assista à ce carnaval autrichien, si fou toujours , triste un peu cette année , car la monarchie avait tant perdu après Austerlitz I Madame de Staël réveilla les espérances ; elle promit de faire connaître
time, naturelle oo adoptive de mâle en mâle, par ordre de primogéniture, de celui qui en aura été revêtu, en se présentant devant rarchichancelier de Pempire, afin d^obtenir à cet effet nos lettres patentes, et en justifiant d^un revenu net de 3,000 fr. an moins.
« 13. Nous nous réservons d'accorder les titres que nous jugeront convenables aux généraux, officers civils, préfets et militaires, et autres de nos sujets qui se seront dbtingu^ par les services rendus à l'État.
K 14. Ceux de nos sujets à qui nous aurons conféré des titres, ne pourront porter d'autres armoiries , ni avoir d'autres livrées qae celles qui seront énoncées dans les lettres patentes de création.
« IS. Défendons à tous nos sujets de s'arroger des litres et qualifications que nous ne leur aurions pas conférés ; et aux officiers de l'état civil, notaires et autres, de les leur donner; renouvelant, autant que besoin serait, contre les cootrerenants , les lois actuellement en vigueur.
« Napoléon. »
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rAllemagne au monde , avec ses poëtes , ses prosateurs; Schiller, Goethe, Widand, Kotzebûe, rayaient si puissamment grandie ! Elle se lia avec tout ce que la patrie allemande avait d'esprits généreux ; pleine d'admiration pour la reine de Prusse et ces princesses fières qui osaient résister à Bonaparte, ce fut à Vienne pour la première fois qu'elle donna à cet empereur, devant lequel l'Europe s'agenouillait, le titre de Robespierre à cheval, mot profond qu'on peut interpréter dans un sens mystique pour expliquer cette grande vie- Robespierre fut le symbole du comité de salut public, l'expression la plus énergique de la dictature, et Napoléon mit le premier cette révolution à cheval pour lui assurer la domination du monde. La dictature de Robespierre reposa sur la terrible loi du salut public, celle de l'empereur sur la conquête.
Le voyage de madame de Staël en Allemagne, nouveau triomphe, ne fut point étranger au mouvement qui ébranlait le sol contre la domination française; dans le bel été de 1808 , elle vint habiter Coppet, sur le lac, où elle reçut grande compagnie; on y jouait la comédie , le drame , et chacun s'emplressait à plaisir d'y prendre un rôle pour plaire à la châtelaine; Benjamin Constant, époux alors d'une parente du prince de Hardenberg, vivait au milieu de cette société d'éUte ; issu d'une excellente famille de réfugiés, plein de douceur et de faiblesse de caractère, Benjamin Constant s'était voué à madame de Staël; son récent mariage avait un peu affaibli les liens qui l'unissaient à Corinne; il n'en fut pas moins parmi ses plus chauds
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amis et ses admirateurs les plus ardents. Là venaient toujours le vicomte Mathieu de Montmorency, Schlegel qui , expliquant T Allemagne par la critique la plus élevée, commençait son cours de Littérature enthousiaste. M. de Sabran restait fidèle à la société deCoppet, qu'il réjouissait de ses madrigaux si pleins d'esprit; rhistorien M. de Sismondi, qui achevait son travail sur les républiques d'Italie; puis quelques anciennes amies de madame de Staël, et parmi toutes madame Récamier, célébrité à la mode sous la fin du Directoire et* pendant le consulat; sa beauté faisait sa puissance, et avec cela une bonté de cœur, un dévouement de caractère et le ton rare de la bonne compagnie, qui souvent remplace l'esprit; madame de Staël disait qu'elle avait trouvé comme Voltaire sa belle et bonne. Or l'empereur n'aimait pas la banque, et M. Récamier était banquier; il n'aimait pas les femmes qui faisaient parler d'elles, et la renommée célébrait madame Récamier. Elle appartenait à cette société de madame Tallien, que Napoléon avait prise en antipathie; elle s'était placée à la suite de madame de Staël , dans les salons opposants, avec Daunou, Ginguené, Chénier, Benjamin Constant au temps du tribunat, et après l'exil de la noble châtelaine , madame Récamier avait conservé la supériorité d'une femme gracieuse entourée d'hommages. Son salon fut une sorte de succursale de celui de madame de Staël, une succession rapetissée; on venait voir madame de Staël pour son esprit, madame Récamier pour ses souvenirs de femme et ses manières d'un temps historique : autour de madame de
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Staël il y avait une société , autour de madame Récamier des coteries; telle est un peu la décadence de toute chose du grand au petit (1).
A Gof^et c'était un cliquetis de mots brillants , d'épigrammes acérées ; chaque jour on attendait le réveil de l'oracle, des dissertations littéraires, des compositions lues , des fragments récités ; puis des jugements sur l'Europe, sur les hommes d'Etat des cabinets ; tel était le passe-temps au bord du beau lac ; madame de Staël contribua, plus qu'on ne croit, à donner un caractère européen à la société d'alors; elle fit connaître les nations et les peuples de l'Italie et de l'Allemagne ; cimentant la fraternisation des inteUigenees, elle prépara le mouvement de 1813 , et en ceci l'empereur vit une forte opposition. L'enthousiasme de la liberté respirait dans les ouvrages de madame de Staël , fille de Necker, sorte de madame Roland pour le Directoire qu'elle, avait quelquefois dominé. On doit remarquer le rapprochement qui s'opéra dès lors entre le parli royaliste et les opinions de la constituante que représentait madame de Staël. Louis XYUI avait tendance pour ces idées ; il avait l'instinct que par elles la restauration s'opérerait; et c'est un point d'histoire qu'il ne faut pas omettre. Madame de Staël travaillait avec intelligence à la destruction de Ronaparte; et la reconstruction des idées constitutionnelles était un thème qui plaisait à
(1) Madame Récainier était elle-roéme lous la sarveillance de la police; Tainitié alors était un crime, un motif de »u«picioo.
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Louis XYin. Dès lors on serapprodn, ptr des correspondances; le vicomte Mathieu de Montmorency se chargea de communiquer arec le roi ; M. de TaUeyrand lui-même , toujours en rapport atec madame de Staël 9 se servit de Tintermédiaire de son salon pour se mettre en rapport arec le grand aumônier M. de Talïeyrand-Périgord, son oncle; on jeta les premières bases d'un plan qui pourrait préparer les chances de la maison de Bourbon par la restauration et une charte constitutionnelle fondée sur les principes de 1791; Louis XYIII écrivit bien des billets de sa toute petite écriture à la société de madame de Staël ; on discuta y on disserta sur la possibilité d'une restauration libérale par un sénat et le corps législatif : on opposerait ainsi la liberté à la dictature, une constitution anglaise au despotisme, le peuple aux prétoriens, la paix à la guerre, le crédit à la violence, un parlement , une" tribune , à des pouvoirs muets, un système européen et commercial , aux décrets de Berlin et de Milan , au blocus continental.
Toutes ces négociations prirent un aliment nouveau à la suite des événements de Bayonne ; il y avait là de justes, sujets de déclamation. Après Austerlitz et léna on cherchait en vain à flétrir la gloire si pure de l'empereur ; l'opposition était difficile ; mais ici combien de sujets de plainte ! combien de motifs pour justifier l'irritation des esprits ! Napoléon sait la portée que peuvent avoir ces mécontentements; aussi revient-il à Paris pour donner plus d'énergie à son gouvernement politique. Rien ne fut plus spontané, plus beau,
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que son retour de Bayonne à la capitale; quel prestige dans cette puissante physion'omie , il avait fait de si grandes choses ; les événements de Bayonne étaient il peine connus , les arcs de triomphe marquèrent sa route. Bordeaux même, qui avait tant perdu par le système continental , voulut témoigner toutes ses joies, toutes ses espérances; à Périgueux , à Tours, dans la Vendée même , des gardes d'honneur furent spontanément formées, et les familles les plus riches, les plus dévouées aux Bourbons prirent part à ces fêtes militaires offertes au souverain. Napoléon avait beaucoup fait pour la Vendée; là se levaient des villes où naguère tout ^tait en ruines; des routes s'ouvraient au milieu des campagnes ravagées ; la Vendée avait ses presbytères, ses prêtres, ses autels. Ces bienfaits , elle les devait à un seul homme ; Napoléon se montra partout digne de lui-même , et ses harangues courtes et significatives annonçaient des grandeurs inefGad)les pour la patrie commune.
A Paris , l'empereur trouva l'opinion plus gâtée; c'était le centre des intrigues , et les partis vivaient dans une sphère mieux instruite d& ses desseins et sous l'impression des mécontentement^ publics. Soit qu'il étudiât sa propre cour, soit qu'il pénétrât l'esprit de l'armée ou du peuple , il vit qu'il fallait se rattacher les opinions et les cœurs par des mesures populaires , par un plus grand éclat Jeté sur les services rendus. Un des actes qui avaient le plus blessé ses compagnons de gloire, c'était l'élévation de Murât à la royauté de Naples ; le beau-frère de l'empereur
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allait prendre un sceptre que les vieux maréchaux méritaient plus que lui ; qu'allait-on faire pour les braves troupes qui avaient accompli tant de merveilleuses choses et pour ces généraux qui avaient servi avec tant de dévouement ? Les oubliera-t-on après Âusterlitz, léna et Friedland?"
Par la circonscription des nouveaux États, l'empereur s'était réservé dans Flstrie, la Dalmatie, l'illyrie, la disposition de grands fiefs et de revenus allodiaux dont il pût créer des majorats pour récompenser les services. Or ce fut au retour de Bayonne que l'empereur Napoléon disposa, en faveur de ses généraux, de ses titres de duché , de comté ou de baronnie (1) ; dès la campagne dléna, il avait créé le vieux Lefebvre
(I) Ces promotions de rois, de princes, de gonvernears généraux, de ducs , se faisaient par de simples messages ; voici des exemples de ce saus-façon impérial :
« Sénateurs, nous avons jugé convenable dénommer notre beaufrère , le prince Borghèse, à la dignité de gouverneur général ^ érigée par le sénatns-consuUe organique du 2 du présent mois. Nos peuples des départements an delà des Alpes reconnaîtront dans la création de cette dignité et dans le choix que nous avons fait pour la remplir , notre désir d'être plus immédiatement instruit de tout ce qui peut les intéresser, et le sentiment qui rend toujours présentes à notre pensée les parties même les plus éloignées de notre empire.
« En notre palais impérial des Tuileries, le IS février 1808.
tf Napoléon. »
a S. M. I. et R. a conféré à S. A. S. le prince archicliancelier Cambacérès , le titre de duc de Parme, et celai de doc de Pbisanot ik S. A. S. le prince architrésorier Lebrun. » (Pans, 14 ao6t 1008.)
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duc de Dantzick; maintenaut tous les maréchaux reçurent le titre d'un duché , excepté Barune et Jourdan qui gardèrent Tempreinte républicaine (1). Moncey fut duc de Gonégliano; Masséna, duc de Rivoli; Augereau, duc de Gastiglione; Soult, duc de Dalmatie; Mortier , duc de Trévise ; Ney , duc d'Elchingen ; Da- Toust, duc d'Auerstadt; Bessières, duc d'istrie; Victor, duc de Bellune; Kellermann, duc de Yalmy. Désormais ces illustres chefs des armées républicaines durent quitter les noms plébéiens, nobles noms qu'ils avaient grandis aux temps héroïques et pauvres de la république; ils. furent défigurés par les titres; il fallut une étude du blason pour reconnaître ces fils de la dé-
(1) Les atiribnto et le costume des nooTeanx nobles, immédiatement fixés, excitaient le sourire des anciens gentilshommes : les voici ;
« La forme extérieure desécussons et des ornements obligés dont •e composeront les armes des nouveanx titulaires, vient d^étre arrêtée. En voici la description exacte :
a Pour les ducs. — Toque de velours noir, retroussée d^hermine, avec porte-aigrette d''or, surmontée de sept plumes, acccompagnées de six lambrequins d^or, le tout entouré xl^un manteau d^azur doublé de vair. >
^ (( Pour les comtes, —-Une toque de velours noir, retroussée d« contre-hermine avec porte aigrette d'or, surmontée de cinq plumes, accompagnées de quatre lambrequins, les deux supérieurs en or, les deux autres en argent.
c Pour les barons. — Une toque de velours noir , retroussée de contre-vair, avec porte-aigrette en argent, surmontée de trois plnmes , accompagnées de deux lambrequin».
a Pour les chevaliers. — Une toque de velours noir, retroussée de sinople, avec porte-aigrette d^argent, et aigrette de même métal, m Ceci tenait on pea au Cirque et aux théâtres do boulevard.
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mocnttie si glorieux lorsqu'ils combattaient les rois en Italie ou sur le Rhin. Napoléon fit aussi Mannont,son aide de camp <^éri, duc de Raguse; le grand écuyer Gaulainoonrt, duc de Yicence ; le général Junot, duc d'Âbrantès ; le grand maréchal Duroc, duc de Frioul; le général Savary , duc de Rovigo , et le général Arrighi, duc de Padoue. La vanité de Cambacérès dut être satisfaite , car il reçut le titre de duc de Parme, et M. Lebrun subit, en souriant d'une raillerie philo- •ophique, celui de duc de Plaisance.
Ces titres de nouvelle noblesse furent donnés à rinfini; une multitude de généraux de division , les archevêques y les sénateurs furent comtes ; les géné^ raux de brigade, barons; les noms furient tellement défigurés qu'on n'y reconnaissait plus rien, à ce point que Monge, le fier et austère membre de la convention aux jours difficiles , se fit nommer le cmUe de Peluse, souvenir de la campagne d'Egypte. A chacun de ces fiefs était attachée une dotation d'arçent, l'emperpur en était prodigue ; la conquête avait mis dans ses mains de riches domaines privés , il s'en était réservé dans le Hanovre , en Westphalie , à Naples, en Italie, et il donnait ces revenus , ces terres, ces fiefs, aux généraux les plus distingués par leur dévouement; les uns obtinrent jusqu'à 140,000 francs (1) pris sur les dépouilles des fiefs et des abbayes en
(1) État des domaines de Hanovre distribués par Napoléo» aux généraux et grands fonctionnaires de Vempire.
1» Au maréchal Berlbier, prinoe.de Neufcbâtd, les builUages
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Allemagiie; sorlç de dépcMÛllement éù ekrgé, côimne au moyen âge quand Charies-Martel donna les terres cléricales aux hommes d'armes. La plupart des ma*réchaux reçurent un hôtel à Paris , dont l'empereur
de Blomenaa, CoMosgen, Nelbarg^, Nicklingen ; re-
▼eno, 140,000
2o An prince de Poote-Corvo, Aerzen, Grobode,
Lnchem , Obsen , Polie , 100,000
3« An maréchal Mortier, duc de Trévise, partie de
Blumenau, Calemberg, Coldengen, 100,000
4o Au grand maréchal du palais Dnroe, duc de
Frioul , partie de Ralzebonrg et Steinhorts, 85,000
So Au iharéchal Ney, due d'Elchingen, Laœnboarg,
partie de Ratzebourç
6o Au maréchal Augerean , duc de Castiglione , Nen-
bans, Bremois, WisebJafenoaKedkingen, 80,000
7o Au maréchal Hasaéna, duc de Rivoli, partie dé
Hoga et de Nienbourg , 80,000
8» A M. de Caolaincourt , duc de Yicence, partie de
Harbourg et de Winten sur la Lube, 66,000
9° Au maréchal Daroost, duc d'Auerstadt, partie de
Hoga et de Mienbourg. 60,000
lOo An maréchal Sonlt, duc de Dalmatie, partie de
Hoga et de Westen , $3,000*
llo An maréchal Lef<»bn'e, duc deDaotzick, Bergm,
Celle, WinscnuirrAller, 80,000
12o An prince Lebrun, Wilhemsboorg , antre partie de
Barbourg et de Winsen sur la Lube, 90,000-
13» An maréchal Lannes , due de Hontebelle , 50,0610
14» Au maréchal Bessièrts, 50,000
1 5» An général Sébastiani , 40,000
16» An général Jnnot, due d'Abrantès, 35,000
17«> Au général Priant, 30,000
1 8» An général Btason , 30,000
19* Aux gén(':raax Victor, 0«dinet, Smnf Hilatre ,
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faisait presque toujours les frais sur sa cassette; il le donnait avec les manières de bon maitre à serviteur fidèle; quand il savait un général mécontent 9 c^intéressé ou pauvre, avide ou avare, il trouvait aussitôt un moyen de le calmer|OU de l'attirer. Paris vit reparaître les livrées de toute espèce , les voitures de luxe , les blasons de mille couleurs ; et puis dans chaque rue, sur la façade d'un grand hôtel, on voyait inscrit en lettres d'or : Hàlel de M. le duc de.,, hôtel
Gardane, Gazan, Caffarelli, Dopas, Lasalle, Klein, Soulès, Dorsenne, Rapp, Hallin, Droaet, Gonipans, Gadin, Verdier, Bonnier, Lacoste, Morand, Loison, WatUer, SaintSnlpice, Durosnel, comte Daru, intendant général ; à chacun 2S,000,
4^0 An maréchal Marmont, duc de Ragose ; an comte Maret, ministre et secrétaire d^État ; au comte Fooché, ministre de la police ; an comte Decrès, ministre de la marine; au comte Régnier, grand jnge; an comte Mollien, ministre du trésor; an comte Gandin, ministre des finances ; an comte de Champagny , ministre des relations extérieures; au général Lemarrois ; au général Clarke, ministre de la guerre; an comte Cretet, ministre de Tintérieur ; au général comte Bertrand ; an maréchal Moncey, duc de Conégliano ; au maréchal Pérignon 4 au maréchal Serrurier; an général Marchant, au comte de Ségur , grand maître des cérémonies , et an général Dupont, à chacun 20,000,
63» Au général Mouton, an général Belliard , au génial Sarary , au général Lauruton , k chacun 1S,000,
67o Au général Becker,
68» An comte Regnault de Saint-Jean-dUngély, ministre d^État, à M. Defermon, à M. Lacuée, an général Grouchy , au général Nansouty , au comte Bigot de Préameneu, ministre des cultes ;ik chacun 10,000,
SO
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du prince de,.. y avec une affectation de propriété et de noblesse qui avait besoin de se faire connaître et constater. Napoléon mettait partout ses armes, Taigle, les abeilles, à Versailles, à Saint-Gloud : et cette lettre N qui entourait tous les monuments où sa main avait passé ; ce qui fit dire spirituellement à Louis XVIII : « Que Napoléon aurait inscrit volontiers sur son chapeau le vers de La Fontaine : C*€8t moi qui 9ui8 GuUbt, berger de ce troupeau. »
Les serviteurs imitaient le suzerain ; peut-être y avait-il un motif dans l'ordre moral : quand tel fonctionnaire nouveau ou tel seigneur du régime impérial habitait l'ancien hôtel de Montmorency , de Luynes, de Luxembourg , il avait besoin de faire inscrire sous son pérystile qu'un autre propriétaire était venu après la tempête; la révolution française, comme une des grandes invasions du vii** siècle, avait changé l'état de la propriété en France , et le vieux maître , comme le pasteur dépouillé de Virgile, s'asseyait sur le seuil du manoir de ses pères , un bâton blanc à la main, en poussant le heu miser! des lamentable églogues du poëte mantouan.
r.APKPItiVË. — iVCROPB. T. XIII. 14
CHAPITRE VL
MOOVEIENT INSURRECTIONNEL DE L^ESPAGffB ET DO PORTUGAL.
Oaracière des juntes espagnoles. — Édil de Ferdinand VII pour leur convocation. — 'Premiers mouvements insurrectionnels. — Tolède, — Sévllle. — Système de juntes générales et particulières. — Forces militaires. -^ Convocation du peuple. — Démocratie et patriotisme des moines. — Organisation de Pinsurrection, — Départ de Joseph de Bayonne. — Composition de son ministère.
— Première bataille contre le peuple à Médina del Rio- Secco. — Entrée à Madrid. — Marche militaire du général Dupont. — Plan de campagne tracé par le général Savary. — Imprudences et fautes. — Pillage de Cordoue.
— Capitulation de Baylen. — Retraite de Joseph sur ATiitoria.-~Junot à Lisbonne.— Position difficile. — L'amiral Siniavin. — Refus des Russes.— Gouvernement rie Junot.
— Premiers préparatifs d'une expédition anglaise contre le Portugal.— Ses généraux. — Sir Arthur Wellesley.
— Hew Dalrymple. — Débarquement. — Bataille de Vimeiro. — Convention de Cintra. — Effet moral sur les armées.
Mai à septembre .1808.
L'organisation politique de TEspagne avait cela de remarquable et de prévoyant, que lorsque le seigneur
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roi s'absentait, il se formait immédiatement, en vertu des lois fonckmentales, des juntes non-seulement à Madrid, le point central, mais encore dans toutes les provinces. C'était là un des avantages de ce vaste groupe d'États ; le royaume n'était pas tout à Madrid, et la monarchie s'organisait même en l'absence dH monarque. Cette idée venait du temps difficile des Mores; alors les provinces étaient obligées de se d^ûdre elles-mêmes , de saisir le glaive pendant la d^tivité de leur roi à Cordoue ou à Grenade ; ainsi le pouvoir central pouvait disparaître et chaque localité néanmoins prendre les armes pour la patrie. Il y avait vingt nations en Espagne , toutes avec leurs privilèges, leurs coutumes, leurs souvenirs, leurs couvents, leurs pèlerinages, qui se mêlaient à l'afiEranehissement du sol.
Ferdinand VII encore à Bayonne avait écrit secrè tement à des agents chargés de se répandre sur toute la sur£stce de l'Espagne , les fatales résolutions de ces maudits Français envers le seigneur roi ; captif aux mains de Napoléon , il avait exposé aux fidèles provinces (1) les afflictions de leur seigneur, et celles-ci avaient répondu à cet appel en s'orgahisant pour défendre leurs fueros. Les Français , d'ailleurs , étaient déjà devenus antipathiques à la nation ; accueillis en amis, en alliés, ils s'étaient emparés par ruse ùe toutes les forteresses, sans rien respecter de ce que-
(I) Palafox fut en celte circonstance un des agenU les plus acflf». ae Ferdinand VU.
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vénérait l'Espagne; les couvents se tran^rmaient en casernes , les églises étaient livrées an pillage ; les régiments français , comme les sauterelles dont parie rÉcriture^ ne laissaient pas un brin <l*herbe sur terre, pas un peu éd paille à la chaumière. A ce moment le mot miurrection fut prononcé; ce mot immense allait aox mœurs des Espagnds; presque tontes leurs vieilles guerres s'étaient manifestées par Finsurrection; fiers Aragonais, nobles Yalenciens, Andalcras^ habitants de la Sierra-Morena, tous avaient souvenir en leurs annales, de ces cris d'armes, tumultueux dans la montagne : « Quand le comte dira : Le More vient, toutes les communes doivent obéir à la parole du seigneur; » ainsi parlaient las partidas, les fueras d'Aragon. On dompte un moment les peuples , mais ils triomphent toujours , car ils ont pour eux les ro* chers qui les abritent, les haies qui les cachent, les senties qui les guident dans la marche; l'insurrection est le grand glaive des multitudes brsqu'arnve ce jugement solennel qu'elles portent sur les pouvoirs njustes ou usés.
Les lettres, secrètes de Ferdinand MI avaient été apportées avec peiiie à travers les Pyrénées par des messagers particuliers, répandus dans les provinces. Sur la nouvelle cpie le roi était captif des maudits Français, lef juntes s'étaient formées à la hâte, à l'imitation de celle de Madrid que don Fernand YII avait organisée à son départ. Cette grande junte , sous la présidence de don Antonio , avait dohné l'impulsion à toutes les provinces; dans quelques villes elles se
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formèrent par le choix libre, spontané du peuple; dans qudques autres, par la volonté des capitaines généraux; seulement chacune de ces juntes resta séparée et indépendante : le difficile n'était pas de soulever les masses , mais de leur donner un esprit commun ; l'ï!^gne ainsi morcelée, chaque province voulait avoir des gouvernements particuliers sans rapports les uns avec les autres. L!insurrection se manifesta mèipe avant la journée du 2 mai; à Tolède le peuple prit les armes et reconnut sa junte ; à Valence, à Saragosse, à Séville, partout un gouvernement populaire s'établit; le roi fut considéré comme captif, les actes venus de Bayonne furent frappés de nullité, comme le fruit de la contrainte et de l'obsession ; le roi des Gastilles était aux mains des infidèles , comme au temps du moyen âge.
Au milieu de cette organisation insurrectionnelle de la Péninsule, deux forces entrèrent dans des propor* lions différentes , Tarmée régulière , et le peuple soulevé par masses ; indépendamment du corps de vieilles loupes du marquis de La Romana, que la politique de Napoléon avait jeté sur les côtes de la Baltique, et qu'un coup de hardiesse devait ramener dans la patrie, îl y avait encore en Espagne 60,000 hommes , infanterie ou cavalerie, commandés par des capitaines généraux repartis dans les ci^mps ou dans les garnisons de provinces ; quelques-uns des officiers avaient hésité h prendre la cause du peuple, ils furent destitués; d'autres furent massacrés dans de vives émotions, comme on en vit en France aux démocratiques époques
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OÙ il fallait sauver la patrie et donner de Ténorgie aux timides. Il y avait des capitaines généraux d'une grande expérience» Castanos» Guesta, Palafox, Blake; puis en sous-ordre Reding, colonel des réginaents suisses , le marquis de Coupigny, don Juan-Manuel de La Peyna. L'armée espagnole ne s'était pas d'alxird associée à l'insurrection ; mais le peuple est si puissant quand il exprime sa volonté; il y a une énergie si profonde dans la souveraineté des masses , que les soldats pactisaient avec la multitude pour marcher en commun contre l'ennemi de la patrie. Rien ne peut se comparer à l'Espagne alors, si ce n'est le mouvement révolutionnaire de 1792 en France, quand le drapeau fut déployé au bruit sinistre du canon d'alarme. La seconde force de l'insurrection espagnole vint de la population des campagnes , et de l'organisation démocratique des couvents : paysans et moines s'entendaient pour l'héroïsme; là se montraient le vieux sang espagnol , l'énergique dévouement à la cause nationale ; c'est du couvent et de la campagne que sortirent ces braves chefs qui sous le nom de VEmpecinadOy duMancho, de Mina, soulevèrent la nation tout entière au non! de l'indépendance. Avec eux marchaient les écoliers d'universités, jeunes hommes aux études grecques et romaines ; ceux-là se groupèrent en compagnies militaires sous le nom deCassiuseideBrulus; il se fit un grand soulèvement d'universitaires invoquant les souvenirs de Rome. Dans le dénombrement des Asturiens ou de San Yago, de S^n Phelipe,de Salamanque, d'Oviedo, de Gironne, se trouvent les
cfHBpagnies d'étudiants sous le titre de Cimber, âe Mucius Sccevola; ils quittaient le manteau noir pour s'armer de la scopette ou du couteau espagnol; les laoiesd'Albaceta s'aiguisèrent sur les pierres de liberté que les juntes placèrent dans chaque ville (i).
Gomme dans toutes les insurrections , il y eut un moment de confusion étrange et de guerre civile agitée , on ne se reconnaissait plus ; les armées voulaient marcher sous le commandement et la discipline de leur chef, tandis que les premiers guérillas voulaient rester indépendants sous leur capitaine élu; quand le paysan avait élevé à sa tête un moine , un berger, un curé, un toréador valeureux, un contrebandier intrépide, il y tenait comme à son roi élu; il se soumettait avec peine à la discipline d'un général. Les esprits habitués aux formes d'un gouvernement régulier tentèrent d'établir une junte centrale à laquelle ils voulaient soumettre les juntes partielles : efforts impuissants; les juntes restèrent ce qu'elles étaient, des pouvoirs à part , des organisations partielles qui refusèrent de reconnaître une autorité supérieure; l'énergie voulait rester elle-même et ne rien perdre de puissance en se civilisant. Il se présenta alors en Espagne ce qui se vit en France à la révolution de 1795, il y eut des troupes régulières et des volontaires, des capitaines glorieusement improvisés , et des généraux qui transmirent les vieilles traditions de discipline « Tout se produit semblable dans les mouvements popu-
(1) Les bnllelins de Napoléon avouent au moins ce soul.èTemcnt et cherchent à jeter du mépris sur la graude insurrection du peuple.
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laires; il y a je ne sais quoi de prodigieux et d'ardent qui éclate dans les mêmes conditions.
Cette vaste insurrection se manifesta en Espagne avant même que le nouveau roi, don JosephNapoléon, eût passé la Bidassoa ; l'empereur s'était imaginé que tout se ferait à Bayonne régulièrement comme à son conseil d'État à Paris ; la junte ridicule qu'il avait réunie autour de lui île représentait rien, et encore ces grands etces bourgeois qui ta composaient n'avaient pris que des engagements conditionnels, subordonnés à de secrètes protestations (1). Y avait-t-il liberté dans une ville étrangère sous la domination de la force? Don Joseph Napoléon (2), pâle imitateur de Philippe Y, cherchait à pacifier TËspagne; son esprit conciliant et sansportéeavaitvoulufondrelesministresdeCharlesIY
(1) ProtesUUont de la grandesse, 18 juin 18i)8.
(2) On Terra un peu d^ostentation dans la première formole du décret de Joseph en Espagne.
Don Joseph Napoléon, etc.
a Espagnols, en entrant sur le territoire de la nation dont b Providence m^a confié le gouverneqient, je dois vous manifester mes sentiments.
c En montant sur le trdne, je compte sur des Ames généreuses qqi me secondait pour faire recouvrer à ceUe natiofi son antique splendeur : la constitution que vous allez jurer d^observer assure Tcxercice de notre sainte religion , la liberté civile et politique; elle établît une représentation nationale ,^fait revivre vos anciennes cortès ■ mieux organisées ; institue un sénat , qui, devenant le garant de la liberté individueUe , et le soutien du trône dans les circonstances les plus critiques , sera encore Tasile honorable et la récompense des plus éminents services rendus â TÉtat.
« I/es tribunaux, organes de la loi, impassibles otmme el1è,]nge-
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et les conseillers de Ferdinand YII dans un commun gouvernement , et .ce fut de cette manière qu'il composa son conseil. On vit donc réunis simultanément don Pedro Cevallos (i), si dévoué à Ferdinand Vlï et
ront librement , et dans l'indépendance de tout antre powoir.
a Le mérite et la Tertn seront les smls titre» pour obtenir des emplois publics.
« Si mes désirs pe me font pas illusion, votre agriculture et votre commerce fleuriront, délivrés pour toujours des entraves qui s'opposaient â leor prospérité.
a Voulant régner par les lois, je serai le premier à donner Texempie du respect qu'on leur doit.
« J'entre au^milieu de vous avec la pins grande confiance, entonré d'hommes recommandables qui ne.m'ont rien caché de ce qu'ils ont cru utile à vos intérêt».
« D'aveugles passions, des bruits mensongers, lot intrigues de l'ennemi commun du continent, qui ne désire que la séparation des Indes et de l'Espagne , o^t précipité quelques-uns de vous dans la plus affreuse anarchie : mon cœur se déchire à cet aspect, mais ce mal, quelque grand qu'il soit, peut cesser en un instant.
a Espagnols! réunissez-vous tous: environnez mon trône; faites que les dissensions intérieures ne m'enlèvent pas qn temps que je voudrais employer à faire votre bonheur, et ne m'ôtentpas les moyens de l'opérer. Je vous estime assez pour croire que vous ferez vos efforts pour obtenir et mériter celte félicité , qui est le plus cher de met vœux.
« Vittoria, le 12 juillet 1808.
« Moi le roi. »
(1) S. M. Catholique (Joseph) vient de dire les nominations suivantes :
Don Louis Mariano de Urquijo, ministre! secrétaire d'État 4 Don Pedro Cevallos, ministre des affaires étrangères; Don Higuèl José de Azanza, ministre des Indes ; L'amiral don José Mazarcdo , ministre de la marine; Le général don Gonzalo Ofl^aril , ministre de la guerre ;
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son secrétaire d'État; Urquijo, le conseiller intime du prince dé la Paix; don José de Azanza^ Fami personnel de Charles lY. Joseph Napoléon confirma les capitaines des gardes qui portaient les beaux noms du duc del Parque , de Tlnfantado et de Castel-Franco ; on vit parmi ses grands officiers le chic de Hijar, de Gastel- Florida> et ce Soto-Mayor dont le nom est si retentissant et si espagnol dans sa fierté et sa hauteur castillane. Cette réunion des vieux titres de Castille n'était qu'une auréole mensongère que don Joseph voulait
Don Gaspard-Mèlcliior de Jovellanos, ministre de Fintérieur ;
Le comlc de Cafoarrutf, ministre des Qnances;
Don Sébastien Pinuela, ministre de la justice;
Le duc del Parque, g^rand d^£spa{rne, capitaine des gardes du corps ;
Le duc de Saint-Germain, grand d^Espagne, capitaine des gardes du corps y
Le duc de riufantado, colonel des gardes espagnoles, colonel des gardes ;
Le prince de Castelfraneo , colonel des gardes wallonnes , colonel des gardes ;
Le marquis d^Ariza , grand chambellaR ;
Le dtic de Hijar, grand maître des cérémonies ;
"Xe comte de Fernand-Nanës, grand veneur ;
Le comte de Santa-Colonna, chambellan ; (tous les quatre grands d^Eepagne). '
Les chambellans ci -après ont été désignés pour suivre S. HL dans son voyage:
Le comte d''Orgaz, grand d^Ëspagne.
Le marqnis de Santa-Crux, id.
Le duc d^Ofuna, id.
Le comte de CasteUFlorida, id.
Le duc de Soto-Ofayor^ id.
igaprimcT autour de sa récente couronne; la junte de Baronne se considérait en pays étranger et captive. En tous les cas, la grandessé n'était pas l'énergique Espagne; le paysan, c'était la nation, et le peuple voulait se délivrer des maudits Français; Joseph Napoléon n'était pas son roi national. Et pourtant, à rimitation de son frère l'empereur, en pénétrant sjir le t^ritoire , il £ûsait des proclamations solennelles , comme si depuis des siècles sa race gouvernait les Espagnes. L'insurrection grondait autour de lui , et don Joseph parlait aux Espagnols un langage padficateur; était-ce ignorance du caractère de ce peuple et de cette énergie qui se déployait chez les masses indignées? L'empereur connaissait mal l'Espagne et sa fierté nationale; il confondait leç moines espagnols avec le clergé italien doux et assoupli. Toutes les fois que Napoléon, dans ses actes publics, s'exprima sur l'Espagne, sur ces moines, sur ces paysans, fières races qui se sacrifiaient pour la patrie, il le fit avec mépris; il ne croyait pas que ces masses pussent résister à quelques coups de canon de sa garde. L'empereur, esprit de gouvernement, ne comprenait rien en dehors de la force régulière de l'administration; il croyait aux armées , mais il ne croyait pas au peuple armé; il appelait cela de la canaiÛe; il ne savait pas qu'en Espagne le moine, c'est le paysan robuste, le démocrate aux bras nerveux; il avait mal étudié cette natiorï qui passa six siècles à se délivrer des Mores. Don Joseph Napoléon marchait sur Burgos, précédé du beau corps d'armée de Bessières , le seul qui fût
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composé (k régimento d'^te , tendis (pie Html , traoblé par les récentes instructions transmises par le général Savary, tombait gravement malade; le vote de la junte espagnole avec l'élévation de lose|^ l'avaient blessé; il éteit triste de se voir arracher la couronne «d'Espagne, une de ses folks prétentions* Murât menait vie de roi au Buen-Retiro et dans les bdles résidences de la Ca$a del Campo; il ne ménageait ni son temps , ni ses plaisirs; chevalier brillant, il se trouvait au milieu d'un peuple au beau sang de Gastitte et se livrait avec beaucoup d'ostentation aux douceurs de la puissance. L'empereur, depuis longtemps à Bayonne, savait tout, et, sans lui retirer le commandement^ il avait confié des pleins pouvoirs au général Savary, chargé de préparer la police et le gouvernement de Madrid au moment où l'on allait recevoir don Joseph Napoléon. Par ses instructions, le général Savary devait surveiller et rectifier les opérations militaires conunandées par Murât, afin d'amener la padficatioD plus active de l'Espagne; Savary éteit bien au-d^sous d'une tâche de cette importance ; quand il s'agissait d'observer et de teire de la police, il y éteit très^pte; personne n'éteit plus capable que lui de celte besogne d'examen; mais confier à un général secondaire la direction d'un mouvement politique et militaire tout à la fois, c'était une faute. Napoléon préféra souvent le dévouement aux lumières. Que fit alors le général Savary? Au lieu de sepénétterdu véritable esprit des populations, il remplit Madrid de pamphlets en l'honneur de te majesté impériale ; il fit foire des brochures
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espagndes contre la dynastie qui tombait (i), et atta% qua Fernand que le peuple adorait. On se moqua dans Madrid de ces brodiures ^ on lui répondit par des placards en langue populaire et castillane; Josef^ Napoléon y fut fort mal traité; on lui appliqua plus d'une expression ordurière si fréquente dans les chants des muletiers d'Oviédo et de la Sierra-Morena : « L'Espagne, disait-on, dans un de ces chants populaires, ne pouvait reconnaître un roi qui ne savait pas dire Carajo (2).
Alors fût récité dans toute la Péninsule le remar-
(1) « n a para , disait la Gaxette de Madrid, un écrit gui a fait la plat grande aentation dam cette capitale. U a pour titre : El Die^ tamen quefwrmara la posterida sobre los asuntos de Espagnaf pot un Espagnol imparûial ; avec cette épigraphe :
« Quando en un nwnarquia eareeen de teson los XefeSfVl Estado se restente^de talmodo que es inévitable su deeadeneia. i> {Sfnpres^ saspoHHeas de Sauvedra-Empr. 28e.)
« Jugement sur les affaires d'Espagne , tel que le portera lapostérité f par un Espagnol impartial.
a Lorsque dans une monarchie les chefs manquent d^énergie, rÉtat s*en ressent tellement que sa décadence est inéTitable. » (3) Voici ce» vert, an peu trof> licencieux pour être reproduits : En la pkaa bai un cartel , Que nos dice en castellano.
Que Joseph, rey Italiano , Urida à Madrid sa dosel.
T à leer eae cartel ^ Dice ana maja à au majo; Manolo Ponlo mas abajo , Que me cago en esa ley , Que no queremos aqui rey '
Que no sabe deoir oarajo.
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quable catéchisme de rinsorrection , écrit dans une forme religieuseetpopulaire; on entretenait les femmes, les enfants , les vieillards dans les sentiments de <5êtte irritation profonde contre les Français ; ces Français étaient pour eux les Mores, les étrangers, les oppresseurs de la patrie (1), les hérétiques, les médiants,
(1) J^ai dil que Napoléon ne connaissait pas PEspag^ne. U existe une instruction envoyée , dit-on , par Tempereur à Murât. Je la donne, mais dans ma conviction elle est apocryphe et faite après > coup. Pîapoléon méprisait trop LMnsnrreclion espag^nole pour «^exprimer ainsi , et ses actions seraient au moins le contraire de ses paroles.
« M. le grand duc de Berg, je crains que tous ne me trompiez sur la sitnat'fon de PEspagne , et que vous ne vous trompiex vousmême. L^affaire du 20 mars a singulièrement compliqué les évé^ nements.
« Ne croyez pas que vous attaquiez une nation désarmée et que vous n^ayez que des troupes à montrer pour soumettre VEspagne. La révolution du 20 mars prouve qu^il y a de Vénergie chez les Espagnols. Vous avez affaire à un peuple neuf: il aura tout le courage, il aura tout Tenthousiasme que Ton rencontre chez les hommes que n''ont poitit usé les passions politiques.
« Uaristocralic et le clergé sont les maîtres de PEspagne; sMls craignent pour leurs privilèges et pour leur existence, ils feront contre nous des levées en masse qui pourraient éterniser la guerre ; j^ai des partisans , si je me présente en conquérant , je n'en aurai plus.
« Le prince de la Paix est détesté, parce qu'on Paccuse d'avoir livré PEspagne à la France; voilà le grief qui a sei*vi à Pusurpalion de Ferdinand : le parti populaire est le plus faible.
(( Le prince des Asturies n'a aucune des qualités qui sont nécessaires au chef d'unenation; cela n'empêchera pas que, pour nous l'opposer, on n'en fasse un héros. Je ne veux ])as qu'on use de violence envers les personnages de cette famille : il n'est jamais utile de se rendre odieux et d'enflammer les haines. L'Espagne a phn de cent
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les anteehrist. « Dites-mol, mon enfant, qui étes> vous? — Espagnol. — Que veut dire Espagnol? — HoBune de bien. — Combien a-t-il d'obligations à rem^ plir et quelles sont-elles? — Trois : être chrétien, catholique, apostdique et romain; défendre sa patrie, sa religion, ses lois , et mourir plutôt que de se laisser
mille hommes «oas les armes. C^esi plot qaMl n^en faut pour soutenir avec avantage une guerre intérieure : divisés sur plusieurs points, ils peuvent servir de soulèvement total à la monarchie entière.
K Je vous présente l'ensemble des obstacles qui sont inévitables, il en est d''antres que vous sentirez : T Angleterre ne laissera pas échapper cette occasiou de multiplier nos embarras , elle expédie jonrnellen^ent des avis aux forces qu^elle tient sur les côtes du Portugal et dans la Méditerranée; die fait des enrôlements de Siciliens et de Portugais.
« La famille n'ayant pas quitté TEspagne pour aller s'établir aux Indes, il n'y a qu'une révolution qui puisse changer l'état d« ce pays : c'est peut-être celui de l'Europe qui y est le moins préparé. Les gens qui voient les vices monstrueux de ce gouvernement et l'anarchie qui a pris la place de l'autorité légale font le plus petit nombre: le plus ^ grand nombre profite de ces vices et de cette anarchie.
« Dans l'intérêt de mon emiûre, je pu^s faire beaucoup de bien à l'E^Mgne. 'Quels sont les meilleurs moyens à prendre ?
« Irai-jeà Madrid? Exercerai-je l'acte d'un grand protectorat en prono.nçant entre le père et le fils ? 11 me semble difficile de faire r%ner Charles IV. Son gouvernement et son favori sont tellement dépopularisés, qu'ils ne se soutiendraient pas trois mois.
<c Ferdinand est l'ennemi de la France, c'est pour cela qu'on l'a fait roi. IjC placer sur le trône serait servir les factions qui depuis vingt-cinq ans veulent l'anéantissement de la France. Une alliance de famille serait un bien faible lieu : la reine Elisabeth et d'autres princesses françaises ont péri misérablement, lorsqu'on a pu les immoler impunément à d'autres vengeances. Je pense qu'il ne faut rien précipiter, qu'il convient de prendre conseil des événements qui
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Yaincre. — Oui est votre roi? — ^Fernand VIL — CSoniment doit-il être obéi? ^^ Avec Famotit <ïue «es Tertas et ses malheurs lui ont mérité.— Quel est refiHHnî de notre bonheur? — L'empereur des Français. — Quel est cet honihie? — Un nouveau souvenin , h^niment méchant et ambitieux , le pHndpe de tous les
▼ont suivre. Il faudra fortifier les corps d*«rmée qoi se tiendront s ar les frontières du Portugal et attendre.
« Je n^approove pas le parti qu'a pris V. A. I. de s'emparer aussi précipitamment de Madrid, il fallait tenir Tarmé^ à dix lieoes de la capitale. Vous n^aviez pas Tassurance que le peaple et la magistrature allaient reconnaître Ferdinand sans contestations. Leprince4e la Paix doit avoir dans les emplois publics des partisans, il y * d^aillenrs un attachement d^habitude au vieux roi, qui pourrait produire des l'ésttltats. Votre entrée à Madrid, en inqui^ani les £spa> gnols, a puissamment servi Ferdinand. J^ai donné ordre i Savary d^aller auprès du vieux roi voir ce qui s^y passe : il se concertera avec V. A. I. J^aviserai ultérieurement au 'parti qui sera à prendre; «n attendant, voici ce qne je juge convoiable de vous prescrire :
« Vous ne m^engagerf» à une entrevue en Espagne avee Ferdinand qne si vous juges la situation des choses telle que je doive le reconnaître comme roi d^Espagne. Vous nserez de bons procédés envers le roi , la reine et le prince Godoî ; vous exigerez pour eux et vous ^ leur rendrez les mêmes honneurs qn^autrefoiA. Vous ferez en sorte qne les Espagnols ne puissent pas soupçonner le parti que je prendrai : cela ne sera pas diflicile, je n^en sais rien moi-même.
« V«M ferez entendre à la noblesse et au clergé que si la France doit intervenir dans les affaires d^Espagne, leurs privilèges et leurs immunité» seront respectés. Vous leur direz que Pempereur désire le perfectionnement des institutions politiques de l'Espagne, pour la mettre en rapport avec Tétat de la civilisation de rEuro|)e, pour la soustraire au régime des favoris. Vous direz aux magistrats et auf bourgeois des villes, aux gens éclairés, que l'Espagne a besoin de recréer la machine de son gouvernement, et qu^il lui iaut des lois qui garant lisent les citoyens de ^arbitraire et des usoriMitions de
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maux 9 le dettructeitr de tout bien; enfin, c'est un composé de vices et de néchaneeté*— Combien a*t41 de^Mtures? *- Deux : Tune diid)diqiie, l'autre infai»* maine. — Combien y a^-il d'empereurs? — Il y en a un en trois personnes fausses. — Quêtes sont*elles? — Napoléon , Mturat et fiodeï. -^ L'une est-elle plut
U t69dal\té^ des insUtatbns qui raniment Tinduttrie , ragricaltorfi et les arts ; vous leur peindrez Tétat de tranquillité et d''aisance dont joait la France , malgré les guerres où elle s*est toujours engagée ; la splendeur de la religion , qui doit son étî^blisseoient an concordat qae j^ai signé «toc le pape. Vous leur démontrerez les avantages qa!ils peuTent tirer d^me régénération politique, l/ordre et la paix dans Tintérieur, la considération et la puissance à Textérieur : tel doit être Tesprit de vos discours et de vos écrits. Ne brusquez aoeane démarche, je puis attendre à Bayonne, je pais passer las Pyrénées, et, mefortitiant vers le Portugal, aller conduire la gaerr« dacecèté.
a Je songerai & vos intérêts particuliers , n''y songez pas vousmême... Le Portugal restera à ma disposition... Qu^aucun projet personnel ne vons occupe et ne dirige votre conduite : cela me nuirait et Toospniraiteneore plus qu'à moi.
« Vous allez trop vite dans vos instructions du 14 ; la marche que vous prescrivez an général Dupont est trqp rapide, à cause de Tévénement du 19 mars ; il y a des changements à faire ; vous donnerez de nouvelles dispositions, vous recevrez dès-instructions de 'mon ministre des affaires étrangères.
a J*ordonne que la discipline soit maintenue de la manière la plus sévère : point de grâce pour les plus petites faute ; Ton aura pour rhabilant les plus grands égards ; Ton respectera principalement les églises et les couvents.
« L^armée évitera toute rencontre, soit avec des corps de Parmée espagnole, soit avec drâ détachements : il ne fiint pas que, d^aocun cdté, il soit brûlé une amorcei
Laissa Solano dépasser Badajoz , faites-le ol^erver ; donnez vons-méme Tindioation des marches de mon armée, pour la tenir
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méchante que Tautre? — Non , mon révérend > puisqu'elles sont égales. — De qui procède Napoléon? — De Tenfer et du péché. — Et Murât? — De Napoléon.
— Et Godoï? — De Tinlrigue des deux autres. — Quels sont les attributs du premier? — L'orgueil, la méchanceté et le despotisme. — Ët^du second? — La rapine, Tinfamie et la cruauté. — Et du troisième? ^ — La trahison , la débauche et Fignorance. — <iue sont les Français? — D'anciens chrétiens et de nouveaux hérétiques. — Qui les a ainsi perdus? — La fausse philosophie et la dépravation de leurs mœurs.
— A quoi les Français servent-ils à ce desposte? — Les uns à augmenter son orgueil , les autres servent d'instruments à son iniquité, et le reste à exterminer le genre humain. — Ce règne d'iniquités doit-il fimr bientôt? — Suivant les sentiments des plus sages politiques , il touche à sa ruine. — D'où présagez-vous cela? — Des dispositions de notre sage mère patrie. — Quelle est notre patrie? — La réunion oul'assem-
toujours à une distance de plusieurs lieues des corps espagnols : si la guerre s^uUuniait, tout serait perdu.
« Cesl à la politique et aux négociations qu''il appartient de décider des destinées de TEspagne. Je vous recommande d^éviler des explications avec Solano , comme avec les autres généraux et les gouverneurs e&pagnols.
a Vous m''envcrrez df ux estafettes par jour ; en cas d'^événemcnts majeurs, vous m^expcdierez des ofliciers d''ordonnance : vous me renverrez sur-le-champ le chambellan de Tournpn, qui vous portera cette dépêche ^ vous lui remettrez un rapport détaille.
« Sur ce, etc.
a Napoléon. »
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blage d'un grand peuple régi par un roi et gouf^mé par les mêmes lois. — Nos intérêts sont-ils ceux de tout le peuple? — Oui , par l'obligation naturelle où nous nous trouvons tous de nous protéger , de nous entr'aider et de nous défendre réciproquement. — De quelle peine l'Espagnol qui manque à ses justes de^ voirs est-il passible? — Des peines infamantes , de la peine de mort naturelle comme traître , et de celle de mort civile comme manquant aux lois. — Qu'appelez- ' vous mort naturelle? — La privation de la vie. — Et mort civile? — La perte de ses biens, et la privation des avantages et dès honneurs que la patrie accorde à ses braves et généreux citoyens. — Qui est venu en Espagne? — La seconde personne de la triuité endiablée. — Quels sont ses principaux offices? — Ceux de tromper, voler, assassiner et opprimer. — Quelle doctrine nous enseigne-t-elie? — L'infidélité, la corruption des mœurs et l'irréligion. — Qu'est-ce qui peut nous délivrer d'un tel envoyé? — L'udion, la constance et les armes. — Est-ce pécher que de tuer des Français? — Non , c'est au contraire bien mériter de la patrie, si, par ce moyen, on la délivre des insultes, du vol et des tromperies.' — Quelle doit être la politique et la conduite des Espagnols? — D'observer les maximes de Jésus-Christ et de l'Évangile. — Quelles sont celles de notre adversaire. — Celles de Machiavel. — Sur quoi se fondent-elles? — Sur l'égoïsme et Tamour-propre. — Quel est leur but? — De rapporter tout à son avantage et au préjudice de ses semblables. — Comment met-il ses principes en
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usage? '— En présentant les crimes et les délits pour des vertus. ^-- Quels moyens nos ennemis ont-ils employés pomr nous tromper? — La supercherie, la trahison, la bassesse et la perfidie^ -— Est-ce par de semMables moyens qu'on peut obtenir une couronne qui appartient à un autre? — Non , au contraire , ces tyrans se sont rendus indignes de notre condescendance, et nous devons résister de toutes nos forces à un roi qui veut commencer son règne par d^ moyens aussi injustes et aussi abominables. — Quel bonheur devoasHiotts chercher? — Celui qu'ils ne peuvent nous donner. — Quel est^il? — ^La sûreté de nos droits, le libre. exercice de notre sainte religion, le rétablissement d'un gouvernement conforme aux moeurs actuelles de l'Espagne et à nos relations avec l'Eure^. — Maintenant nous n'avons donc pas ce gouvernement — Si, mais désorganisé par l'indolence des autorités supérieures qui nous ont gouvernés. — Qui doit le rétablir? — L'Espagne, à qui seule appartient ce droit exclusif, avec inhibition de tout étrange^r,, — Qui antorisecesdroits,cesdispositions? — Fernand VII, que Dieu veuille rendre à notre amour qui sera éternel. Ainsi soit-il. » Cette pieuse et ardente prière pour sauver la nationalité espagnole, cette profession de foi patriotique était lue dans toutes les églises , propagée dans tous les esprits; les chants nationaux appelaient les souvenirs d^ la délivrance, l'époque de la prise de Cordoue et de Grenade sur les Mores; oo bien remontant plus haut encore, les gardeurs de dîèvres , les Navarrais , racontaient comment furent
frappés dans la vallée de Roncévaux les preux de Gharlemagne; Roland et son cousin Olivier firent en ▼ain entendre le cor des batailles! « Et toi, Bernard de Garpio, tu n'étais qu^un pasteur de Navarre, et pourtant tu brisas la fière armure des chevaliers t )» Elles apparaissaient encore les armées de chevaliers au panache rouge et flottant ; Bessières s'avançait pour ouvrir les portes de Madrid à don Joseph Napoléon. Les Français avaient ^ittéBurgos pour marcher contre la première armée du peuple insurgé réuni à Médina dei Rio Secco à quelques lieues de Yalladolid, la plaine aux beaux oliviers. Guesta et Blake com» mandaient l'armée espagnole composée de vieux r^*ments wallons et des troupes de nouvelles levées; les wallons se battirent bien et ne cédèrent qu'aux charges brillantes de la cavalerie Lassalle. La bataille de Médina del Rio-Secco ouvrit la route de Yalladolid k Madrid. Quand Joseph franchit la puerta d'Alcak, l'Espagne était en complète insurrection. Dans la principauté des Asturies, le drapeau fut levé le 2 mai, la Galice et les provinces de Santander formèrent leur junte à Oviedo, la ville des vieux chrétiens. Un simple moine souleva tous les paysans de la campagne de Yalence, si pleine de canaux, ouvrages des Mores; une junte ^rit le gouvernement de la province. A Garthagène, à Guença, on poussa le cri de haine contre les Français ; le royaume de Jaen fut envahi par les paysans de la Sierra-Morena ; à Séville une junte centrale s'établit : dans chaque vMle, dans chaque village des comités se formèrent, comme eo
France, à Pépoque de Tinvasion de 1795; don José de Palafox , noble nom , prit le commandement de FAragon. La guerre ainsi déclarée tumultueusement, la première hostilité fut la capture immédiate de cinq vaisseaux de ligne, obligés de se. rendre à une insurrection éclatante dans le port de Cadix même ; la marine de France souffrit ce grave échec. Tout fut armé, et les villes et les citadelles, les couvents, les inontagnes, et lorsque lord Byron parcourut TËspagne en poëte pèlerin , des piles de boulets étaient amoncelées dans les défilés de la Sierra-Morena , et Ghilde-Harold trouva Séville et Cadix, fières cités, soulevées en armes contre Tempereur des Gaules.
En face de cette guerre haùtainement déclarée , il faut voir maintenant quelles forces pouvaient opposer les divisions françaises entrées en Espagne. Quel était leur personnel , leur moral , leur matériel militaire ? quelle espérance restaitril pour une conquête de la Péninsule? L'armée d'invasion opérait en quatre corps ; à l'appel du l*»* juin le général Dupont compta 28,475 hommes; le maréchal Moncey , 33,200; le général Duhesme, 12,495; enfin le maréchal Bessières avait réuni 20,975 hommes , l'armée formait donc un total de 95,000 hommes bizarrement composés : on comptait six bataillons polonais, huit régi-^ giments italien^, trois régiments suisses , la garde de Paris, les fusiliers de la garde qui avaient débuté à Friedland, et le bataillon des marins. Tout le reste était composé de conscrits , conduits par des officiers sortis récemment des écoles militaires et qui n'avaient
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qu'une connaissance imparfaite de la guerre pratique. Le maréchal Bessières tenait la grande route de Madrid à Vittoria par Yalladolid; le général Dupont s'avançait sur r^ndalousie par Tolède et la Sierra- Morena ; Duhesme avait à combattre dans la Catalogne le peuple, et s'étendait vers T Aragon ; Afoncey agissait dans le royaume de Valence soulevé. Comme l'insurrection était partout, il fallait disperser les armées : à vrai dire, elles n'étaient plus que des colonnes mobiles, ruisseaux perdus dans un océan de peuple.
Murât, resté malade à Madrid, avait laissé la direction du gouvernement politique et des troupes d'expédition au général Savary qui arrivait au nom de * l'empereur. Savary était une capacité bien limitée pqnr des opérations d'une si grande importance. D'à-» près les ordres venus de Madrid, le général Dupont opéra son mouvement sur Tolède, pour débarrasser l'Andalousie des troupes insurgées; son but était de se porter à marches forcées sur Cadix , par la Sierra- Moi;ejjia : ce mouvement au midi de l'Espagne était une foute au moment où le centre n'était pas encore délivré. L'armée du général Dupont comptait à peine un tiers de bonnes troupes, parmi des masses de conscrits et d'étrangers ; sauf le bataillon des marins de la garde , il lui était impossible de composer un corps de réserve capable -de donner un vigoureux coup de main dans une affaire sérieuse : rien n'était plus pitoyable que les régiments provisoires formés à la hâte; et avec eux des Suisses incertains, des ItaHeos, de< Polonais, des Allemands.
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Le général Dujpont ne renoontira aucun obstacle jusqu'au pied de k Sierra-Morena , au delà même des montagnes il ne vit que quelques msurrections partielles qui interceptèrent plutôt sa marche qu'elles ne purent Fanréter. Dupont refoula devant Ivà ces unisses d'hommes; les Espagnols furent culbutés ju»qu^aux environs de Cordoue , où les? flots de peuple et de soldats s'aecrurent; une bataille s'engagea; Cor- 4<Hie, la merveilleuse ville des Moreç , prise et reprise, fut livrée au pillage des Français; il sfy passa des horreurs : une scagna plaintive se récite encore sur ce passage des Français (à Cordoue, et le chant des I filles de Cadix et de Séville rappelle les tristes funérailles de la veille de la Saint4ean : une troupe disciplinée se défend des excès , le mauvais soldat piMe et dévaste; on prit à Cordoue des richesses immenses ; les ofiiders chargèrent leurs fourgons ; les généraux , comme en Italie, ne respectèrent ni les châsses saintes, ni les bijoux de» autels. Jamais armée n'avait présenté une masse aussi ccmsidérable de foiu^ons ; plus de six cents voitures pesamment diargées suivaient l'étatmajor : elles appelaient la surveillance de presque une dîvis^>n.
Après k prise de Cordoue, l'insurrection s'étendit ; les peuf^s se levaient devant^ 4errière, par tous les flancs ée l'armée française ; les ordonnances étaient interceptées ; on ne pouvait avoir aucune nouvelle de Madrid , et la guerre au couteau était proclamée dans les saintes et palriotiques harangues. Il faut se refurésenter la Sierra-Morenaaumoîsdejttin , lorsque les eaux
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du Gtiadalqniyîr bouilloniient conulie un bain d'été; puis cette antiée d'Altemands, d'Italiens, de Polonais, de conscrits, mourant de soif, avec deux onces de pain pour ràtioii chaque jour. Les nouvelles de Tin^ sinrrection étadent terril^; Tennemi était sans pitié { on avait troofVé des aides de camp haeliés exk m&T" ceaux ; les malades , les blessés , étaient impitoyable» m^it massacrés; des ofiîcters réds à petit feu, d'autres empalés; quelles afi^uses nouvelles! le moral de l'armée était perdu. Dupont n'avait plus avec lui les troupes de Friedland: ces vigoureux enfants de la victoire restaient en Allemagne ; son armée de con^ serits était sans énergie ; il s'empressa de signaler à Madrid sa fatale position ; et c(»ttme il ne pouvait plus tenir Gonloue» il résolut de revenir sur Baylen et Andujar, afin de retrouver appui au pied de la Sierra* Morena. Les dépêches de Dupont parvinrent au général Savary; il les reçut au moment où, inquiet sur le sort de la capitale, il la feisait fortifier contre une irruption inévitable de toutes ces bandes qui le cernaient comme d'un réseau de fer : Moncey lui-même, entouré de guérillas et d'armées^, opérait <'sa retraite de Valence. Savary pouvait disposer d'une seule divi*sion , celle du générad Yedel , alors à Tolède ; les communications entre Madrid et Baylen étant inter'rompues , il fallait au plus vite les rétakdir en portant une niasse considérake de troupes sur la grande route de la Sierra-Morena pour en^iécher surtout que Dupont, attaqué de fece par les armées régulières du camp de Saint^Roch sous Castanos , ne fût pressé sur
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ses flancs et ses derrières par l'insurrection : concentrer les masses sur Madrid , rappeler tous les corps détachés; telles devaient être les manœuvres pour rétablir les communications.
Le général Savary n'osa prendre sur lui ce mmh vement rétrograde ; Napoléon n'aimait pas qu'on reculât devant l'ennemi, et cet ordre eût sauvé l'armée de Dupont. Une faute en stratégie est d'avoir sur tous les points des corps détachés sans liens de communication, ce qui change une armée en colonnes mobiles. Savary ne disposa que de la division Vedel, en bataille à Tolède ; cette division, de 4,000 hommes environ , devait hâter sa marche pour appuyer Dupont; la chaleur était si forte, les privations si grandes, qu'elle apporta de la mollesse dans son mouve-, ment, tandis que Dupont avec ses régiments italiens, suisses , si bizarrement composés, était obligé de tenir face aux troupes régulières du général Castanos, deux fois plus nombreuses, et de soutenir l'insurrection qui grondait violente autour de lui. La, quantité immense de fourgons emplis à Gordoue et regoi^eant de pillage , embarrassait les mouvements ; la garde du butin employait une division ; les officiers y veillaient plus qu'à leurs soldats, inquiets, découragés, sous vingt-huit degrés de chaleur.
Qui peut dire ce qu'une insurrection a d'effirayant pour une armée? Quand le peuple gronde conune un ouragan , les soldats frémissent devant lui : le géant a mille bras, mille tètes, mille voix qui retentissent. Le général Dupont ne conserva pas la fermeté qu'il
montra si grande à Friedland; sans arrêter sa retraite à Baylen , il devait mettre la Sierra-Morena entre lui et l'ennemi, et pour cela sacrifier ses bagages, ses fourgon^ , son or; il fallait sauver Tarmée. Les géiié^ raux Dupont, Vedel, devaient évacuer l'Andalousie pour atteindre le point central, Madrid; on était toujours sûr de faife une trouée ; 23,000 hommes ne doivent jamais mettre bas les armés en race campagne; il y eut donc faute , découragement, ou peut-être un sentiment plus sordide dans Fâme du général Dupont!
La situation de Tannée était effrayante ; n'avait-on pas à craindre quelque chose de plus afTreux qu'un siège à travers les murailles? Le soldat était réduit à trois onces de pain par jour , on manquait d'eau, de viande, et à vingt lieues autour de la campagne, les paysans armés de scopettes faisaient une guerre à mort aux Français. La faim et la soif sont de terribles adversaires; le général Dupont a écrit : a Qu'il n'aurait pu se ffrayer un passage à travers la Sierra-Morena; ses instructions, d'ailleurs, ne l'autorisaieut pas à cette retraite moins que sûre et sans subsistance; l'ordre reçu de Madrid portait seulement qu'il eût à se concentrer d'Andnjar à Baylen pour surveiller et empêcher le soulèvement de la Manche. » On doit répondre au général Dupont : « Que lorsque le salut de l'armée tient à une démarche, il faut l'accomplir, même sans ordre et sans instruction. » Le général Dupont pouvait-il douter de l'approche de Gastanos et des troupes du camp de Saint-Roch, et devait-il le»
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attendre? Elles parurent bientôt ces troupes; Tattaque fut rapide , les Espagnols passèrent le Guadalquivir , les bataillons français de Tavant-garde du général Vedel furent rejetés sur la Caroline ; cet officier eut au moins Tinstinct de garder les communications avec Madrid. Toute la tactique devait se concentrer dans cette pensée.
C'était le 17 juillet; sous le soleil de 1* Andalousie, partout la campagne desséchée, les rochers de la Sierra-Morena rougeâtreset dépouillés de verdure; le camp de Dupont offrait une confusion de mille langues ; on y parlait polonais , allemand , italien et français , sorte de Babel armée : des masse^ de fourgons entotiraient le camp ; les officiers y veillaient attentifs; le général s'en inquiétait beaucoup. A chaque moment des combats à outrance ; Baylen fut le théâtre d'une bataille régulière; les Espagnols se firent hacher jusqu'à la mort; il y eut encore parmi les Français des traits de bravoure admirables; partout se manifestait un grand découragement et presque de l'insubordination. Le cœur commençait à manquer à toute cette armée; que faire , au milieu de cette nuée de guérillas I la désertion se mettait parmi les régiments étrangers; les Suisses passèrent aux Espagnols et reprirent leur rang dans la brigade Redding. La nuit du 18 juillet fut terrible, et après une longue délibération prise dans le conseil de l'armée, il fut arrêté qu'on entrerait en pourparlers réguliers avec le général Castanos. Ces pourparlers eurent une ori«gine singulière; les instructions secrètes du général
Dtapont portaient : « Qu'il eût à détacher autant que possible les troupes espagnoles pour les amener au serment à don Joseph Napoléon. » A cet effet, il défait s'entendre avec les capitaines généraux, et Gastanos était compté parmi les plus' anciens et les plus sûrs (i)« Une correspondance commença donc entre les géné^ raux français et les officiers insurgés ; et une circonstance qui n'est pas assez remarquée , c'est que Gastanos n'était pas entièrement éloigné d'une soumission à Joseph. Il fut entraîné par l'insurrection; et qui pouvait y résister?
CSastanos suiTait l'impulsion nationale; il devait capituler avec Joseph et il obtint la capitulation de I>upont ; changement étrange de fortune I Par une circonstance curieuse , il se trouvait dans le camp deux officiers qui pouvaient juger et apprécier la nécessité de la capitulation ; le premier était Marescot, général du génie d'une grande science , et revêtu de la confiance de remjpereur; il avait eu l'occasion d'être en rapport avec le général Gastanos lors de la campagne de Dugommier en 1793 , et après la paix, Marescot put donner au général espagnol les témoignages d'une haute estime. Avec le général Marescot, se trouvait également un officier d'ordonnance de l'empereur , M. de Villoutray ; . et comme rien ne se faisait alors que sous les auspices de la majesté impériale, le général Dupont crut essentiel de donner à la
(1) Le général Dopont aivftU encore ces instroictionstiir Cailani>» en original.
178 MOOVEIIENT INSURREGnONNEL
capitulation (1) rassenlimcnt de ces deux <^ciers.de confiance en leur faisant juger sa propre situation ; ils furentchargés de négocier auprèsdu général Gastanos.
a Le texte exacl de la capitulation de Baylen est peu eonnn ; il est écrit en frauçaîs. On remarquera avec un sourire de pitié que dans cette capitulation, aucun des litres dru général Dupont n''e8l ooblié. „
« Leurs Excellences le comte de Casa-Tilly cf le général Gastanos., commandant en chef Tarmée d'Espagne en Andalousie, voulant donner une preuve de leur haute estime à S. E. M. le général ^Dopont, grand aigle de la Légion d^houncur, commandant eu chef le corps d^obscrvation de la Gironde, ainsi qu'à l'armée sous ses ordres, pour la belle et glorieuse défense qu'ils ont faite contre une armée infiniment supérieure en nombre et qui l'enveloppait de toutes parts, sur la demande de M. le général Chabert, commandant de la Légion d'honneur, et chargé des pleins pouvoirs de S. £. le général en chef de l'armée française, en présence de S. E. M. le général Marescot, grand aigle de la Légion d'honneur et premier inspecteur du génie, sont convenus des articles suivants :
a Article !«•■. Les troupes françaises sous les ordres de S. E. M. le général Dupont s(H)t prisonnières de guerre, la division Yedel exceptée.
« Art. 2. La division de M. le général Vedel et les autres troupes qui ne sont pas dans la position de celles comprises dans l'art. !«■*, évacueront l'Andalousie.
« Les troupes comprises dans Farticle précédent conserveront généralement tous leurs bagages, et, pour éviter tou^sujetde trouble pendant la marche, elles remettront leur artillerie, train et autres armes à l'armée espagnole, qui s'engage à les leur rendre an moment de l'embarquement.
Art. A. Les troupes, comprises dans l'ar.ticle l^r du traité, sortiront de leur camp avec les honneurs de la guerre, chaque bataillon ayant deux canons en tête, les soldats armés de leurs fusils, qui seront déposés à quatre cents toises du camp.
« Art. ^. Les troupes de M. le général Yedel et autres, ne devant
OQiie paria pas d*abord d'une^capitulation, mais seulement d'une eonvention particulière, da|is laquelle il serait convenu : que le général Castanos laisserait le Mbre passage par l'Andalousie aux troupes françaises,
pas déposer les armes, les placeront en faisceaux sar leur front de bandière ; elles y laisseront aussi leur artillerie et leur train ; il en sera dressé procès-verbal par des o£Gciers des deux armées, elle tout leur sera remis ainsi qu^il est convenu dans Tarticle 3.
a Art. 6. Tontes les troupes françaises en Andalousie se rendront à San-Lucaret à Rota par journées d'étape, qui ne pourront excéder quatre lieues de poste, avec les séjours nécessaires, pour être embarquées sur des vaisseaux avec équipages espagnols, et transportées en France au port de Rochefort.
a Art. 7. Les troupes françaises seront embarquées selon leur arrivée, et Tarmée espagnole assure leur traversée contre toute expédition hostile.
« Art. 8. MM. les officiers généraux, supérieurs et autres, conserveront leurs armes , et les soldats leurs sacs.
u Art. 9. Les logements, vivres et fourrages pendant la marche et la traversée seront fournis à MM. les officiers généraux et autres ayants droit , ainsi qu'à la troupe , dans la proportion de leur grade, et sur le pied des troupes espagnoles en temps de guerre.
o Art. 10. Les chevaux de MM. Les officiers généraux, supérieurs et' d'état-major , dans la proportion de leur grade, seront transportés en France, et nourris sur le pied de guerre.
a Art. 11. MM. les officiers généraux conserveront chacun une voiture et un fourgon ; MM. les officiers supérieurs et d'état-major une voiture seuléihent, sans être soumis à aucun examen.
« Art. 12. Sont exceptées de l'article précédent les voitures prises en Andalousie, et dont l'examen sera fdît par M. le général Chabert.
« Art. 13. Pour éviter la difficulté d'embarquer les chevaux des corps de cavalerie et d'artillerie compris dans l'article 2 , lesdits chevaux seront laissés en Espagne d'après l'estimation de deux commissaires français et espagnols, et acquittés par le commissaire espagnol.
« Art. 14. Les' blessés et les malades de l'arnlée française laissés
s*engageant à évacuer la province comme on quitlaR une ville, une place forte, avec les honneurs de la guerre.
Deux circonstances changèrent la tendance partie culière de cette négociation ; la défection d'abord des régiments suisses, qui vinrent grossir les rangs de Castanos ; puis l'influence des Anglais attisant alors rinsurrection dans toutes les parties de l'Espagne. Le
dans leshôpitaux seront traités avec le pins grand soin et seronttransportés en France sons bonne et sûre escorte, aussitôt leur goérison.
tt Art. IS. Comme dans plusieurs endroits, et notamment à Tassant de Cordouc, plusieurs soldats, malgré les ordres de MM. les ofiiciers généraux et les soins de MM. les officiers , se sont portés à des excès qui sont une suite inévitable des villes prises d''assaut, MM. les officiers généraux et autres officiers prendront toutes les mesures nécessaires pour découvrir les vases sacrés qui penvent avoir été enlevés , et les rendre sMls existent.
(( Art. 16. Tous les employés civils attachés à Parmée française ne sont pas considérés comme prisonniers de guerre, et jouiront cependant, durant leur transport en France, de tous les avantages de la troupe , dans la proportion de leur grade. ,
« Art. 17. Les troupes françaises commenceront à évacuer TAndalousie le 23 juillet à quatre heures du matin ; pouréviter la grande chaleur, la marche des troupes s^cSectuera de nuit, et se conformera aux journées dMtapes qui seront réglées par MM. les officiers d^état-major français et espagnols , en évitant le passa^ des villes de Cordoue et de Séville.
« Art. 20. La présente capitulation sera portée de suite à S.E. M. le duc de Rovigo , commandant en chef les troupes françaises en Espagne, par un officier français qui devra être escorté par des troupes de ligne espagnoles.
Articles supplémentaires.
(c Art. l«r. Il sera fourni deux charrettes par bataillon pour servH* an transport des effets de MM. les officiers.
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général Gastanos ne fut plus maitre des faits et de la transaction , les insurgés ne voulaient pas que l'armée française en fût quitte à si bon marché ; on savait combien elle était démoralisée , pourquoi ne point en profiter? Après des difficultés inouïes , la fatale capî^ lulation de Baylen fut signée ;. Gastanos eût accordé de plus larges conditions , mais les insurgés le dominaient sans lui laisser la liberté d'être généreux. La capitulation portait un préambule très*^olennél, au milieu des circonstances si tristement choi^es : « Le
« Art. 3. MM. les officiersde cavalerie]ooniierveroot lears chevata pour la route seulement, et les laisseront à Rota, lieu d^embarqne ment, au commissaire es^agnol^ qui sera chargé de les recevoir : la gendarmerie formant la garde de S. £. M. le général Dupont jouira de la même faculté.
tt Art. 3. Les malades qui sont dans la Manche « ainsi que ceux qui pourraient se trouver en Andalousie, seront conduits dans les hôpitaux d'Andujar et autres qui paraîtront plus convenables h la convalescence : à mesure de guérison , ils «eront conduits i Rota , où ils seront embarqués pour être transportés en France sons la même garantie mentionnée dans Tartiule 14 de la capitulation.
« Art. 4. Leurs Excellences M. le comte de Tilly etM. le général Castanos , commandant en chef Tannée d^Espagne en Andalousie promettent Remployer leurs bons offices pour que M. ' le général Excelmans, M. le colonel Lagrange et M^ le lieutenant-colonel Rozetti, prisonniers de guerre à Valence, soient mis enliberté et trans portés en France sous la même garantie mentionnée dans Tarticle précédent.
« Fait à Andnjar, le 22 juillet 1868.
« Signé p le comte de Tilly; le général Castanos commandant en chef Varmée d'Espagne en Andalousie i le général Sbrescot, comtne témoin, et le général Chaberl, ehargé dp pleins pouvoirs. »
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général comte de Cassa-Tilly et le général Gastanos , commandant en chef l'armée d'Espagne eii Andalousie, donnaient une preuve de leur haute estime au général Dupont, grand aigle de la Légion d'honneur (lorsque Taigle était si abaissée , pourquoi étaler l'aigle I ) pour la belle et glorieuse défense que l'armée et lui avaient faite contre une armée infiniment supérieure en nombre et qui l'enveloppait de toutes parts. Cette capitulation était conclue, disait-on, sur la demande du général Chabert et en présence du général Marescot. On y stipulait que toutes les troupes sous les ordres de S. E. le général Dupont (aucun titre n'était oublié) seraient prisonnière^ de guerre , la division Vedel exceptée ; celle-ci devait évacuer l'Andalousie ; on devait remettre momentanément les armes et l'artillerie aux Espagnols qui devaient les rendre au moment où les Français seraient embarqués à §ari-Lucar et à la Rota pour se rendre au port de Rochefort; les officiers conservaient leurs épées , les soldats leurs sacs; de plus, les officiers généraux gardaïient une voiture et un fourgon, les officiers supérieurs la voiture seulement, sans examen (reâiarquez bien , une voiture ou un fout-gon). Les chevaux d'artillerie, laissés à l'Espagne , seraient payés d'après l'estimation; puis on rendrait les vases sacrés pris à Cordoue (on avouait ce vol); les commissaires espagnols pourvoiraient à tout ce qui était nécessaire pendant la route , et la convention serait iinliîéâjatement envoyée à l'approbation du général Savary. »
Ainsi fut le texte réel de la convention de Baylen
OU d'Âodujar jusqu'ici mal connu; en examinant ces clauses écrites , on voit qu'elles diffèrent peu des conditions stipulées dans la plupart des capitulations militaires ; elle était calquée sur le modèle du traité conclu pour l'évacuation de FÉgypte, ou de Malte; elle ne se distinguait que par les réserves sur les fourgons et les bagages. Que stipulait-on, en effet, dans cette convention de Baylen: «Que l'armée serait transportée en France ; on lui rendait ses armes au lieu de l'embarquement , elle évacuait l'Andalousie , mais par mer ; on ne voulait pas qu'elle pût combattre de nouveau contre les Espagnols; on se servit de l'expression de prisonniers de guerre, afin de placer l'armée française sous la protection du droit des gens, à travers les guérillas insurgés; à Cadix on convenait de la transporter en t^rance; là elle serait libre sans pouvoir combattre l'Espagne. Seulement des articles déplorables constataient l'esprit de ce traité; et, par exemple, on stipulait que les fourgcms ne seraient pas visités par les Espagnols ; p'était-ce pas là une trop grande préoccupation du général-lhipont et de son état-major? Chacun emportait son butin, lorsque plus d'un officier perdait son honne^ir. La faute des négociateurs fut de croire que la convention serait exécutée ; il y eut de la part des généraux une ignorance complète des caractères d'une insurrection, mouvement tumultueux qui ne respecte rien : comment croire que les habitants de Cordoue , pillés à quelques jours de distance , laisseraient passer une armée prisonnière et chargée de leurs
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dépouilles? Gomment croire qu'une armée qui venait de commettre des excès serait protégée par les Espagnols , si portés eux-mêmes aux exc^? Quand le cheval traîne ses entrailles béantes dans Tarène » lorsque le toréador est brisé par la corne du taureau vaillant, T^spagnol applaudit; il n'épargne pas les vaûncus. Pouvait-on s'autoriser de l'exemi^e de l'évaciiation d'Egypte? le général Menoui^négociait avec un pouvoir régulier; il donnait sa parole aux Anglais et la recevait d'eux ; c'était une convention de guer|re. Rien de semblable dans la capitulation* conçue par le général Dupont ; c'était un acte signé sansidoi^e par le général Castanos> chef des foro^ militaires, mais le génial était-il maître du peuple? S'il coDUnandait la guerre au canon, au fusil, la guerre au couteau était ed dehors de ^ui,
La convention de Baylen ne fut pas exécutée par les insurgés (1) ; ils n'eurent aucun respect des prison-
^< (1) Quand le géoéral Dapont réclama rexécation do traité à Cadix, le gouvernéar lai écrivit la lettre saivante ;
^'* « Cadix, le 10 août 1806.
« Monsieur le général Dopont ,
« Ni la capitulation, Jii Tapprobation de la juù(e, ni an ordre exprè» de notre souverain chéri , ne peuvent rendre possible ce qui ne Test pas ^ il n^j a point de bAtimentq, aide moyens de s^en pro* curer pouf le transport de votre armée. Quelle plus grande prenve que celle de retenir ici très-dispendieus^ment le^ prisonniers, pour n'*avoir point de quoi les transporter sur d'autre^ points hors do continent. ♦ ,,^
et Lorkqae le général Gastanos promit d^obtenir^les Anglais des passeports pour le passage de votre armée, il n^ put s^obliger à autre chose qu^à les demander avec instance , et c^est ce qu'il a fait. Mais comment V. E. peot-cU« eréite qœ la nfelioobriumniqae aceidiraH
niers , insultés , frappés , pendant la* route sur les bords du Guadalquivir^ on les dirigeait sur San-Luca r et la Rota; quel îamentâftle -spectacle que ces masses de soldats français, pâles, Toeil morne, le front humilié, traversant la nuit les villages de T Andalousie, depuis Baylen jusqu'à *'Cadix ; le peuple les arrslcha aux soldats de Gastanos ; il fallait les embarquer, et les Anglais laisseraient-ils pfeisser en France une masse aussi considérable de troupes sans s'enièmparer, comlne d'une bonne prise? Si rine flotte espagnole les transportait en France , TAngleterre les attaquerait de vive force; aucun général anglais n'était intervenu dans la conTentidn,il n'avait rien à respecter; l'amiral anglais considércraitles Français comme pris<Jnniers de guerre. Je le répète : la haine des habitants de Cordoue , la u(( ytjj* > ^ If il on >
à la Iqn^egffgssfor , certaine qu^«Ue allait lai faire la'gaerre tarnn antre point , ou peut-être sur le même.
a Leçtraetère national ne permet d^en user avec les Français que diaprés cette loi, et non d''aprè8 celle de» représailles,. V. E. m'oblige de loi ^primer de» vérités qni doivent lui être amères. Quel droit a-t-elle d'exiger Texécution impossible d'une capitulation avec une armée qui est entrée en Espagne sous le voile de l'alliance intime et de Tunion , qtai a emprisonné notre roi et sa famille royale, saccagé ses palais, assassiné et volé-*ses sujets, détruit ses-" campagnes et arraché sa couronne? Si Y. E. neveut s'attirer d« plus en'plns la juste indignation de» peuples que je travaille tant k réprimer , qu'elle cesse de semblables et ^'au^iti intolérables réclamations , et qu'elle cherche, par saconduite'et sa résignation , à affaiblir la vive sensation deshorreurs qu'elle a commises récemment à Cordoue. Quel sfinialant pourla popnlace de savoir qu'un seol soldat était porteur de 2, leO^liv. tournois 1 '
• ^ « 5»^n«, Morla,
K Lieutenant général geuvemeur de Cadix. »
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colère des juntes, ne permirent pas Texécution de la convention; lorsque le général Dupont en demanda Texécutiôn à Cadix,' on lui répondit, en se raillant : a Qu'il n*y avait pas de bâtiments pour le transport de tous ces hommes; » cette armée flétrie de douleur et de honte, eut dès lors les pontons pour patrie.
Ainsi disparut la division Dupont. Pourtant le général en chef était un brave de la vieille armée et sa conduite était sans excuse I Y aurait-il dans lès événements malheureux un découragement qui affaiblit les âmes les mieux trempées, celle de Marescot liaême? Qu'on se représente ces divisions de conscrits , poursuivis , harassés par des guérillas intrépides; rien ne terrifie Uarmée comme une guerre à coups de faux , c'est une lèpre qu'elle a sur le corps. Puis quand les soldats meurent de faim, sans l'espoir d'être secourus, sous les feux du soleil, trempés de sueur, quel désespoir ne saisit pas les âmes ! un moment'de faiblesse arrive; lis ont le fol espoir d'être transportés , avec armes et bagages, en France; et ce fut la préoccupation de ces soldats qui n'en pouvaient plus sous leurs souffrances. La pensée qui dicta la convention de Baylen, j'ose le croire, fut plutôt faiblesse que trahison, découragement que perfidie : des conscrits ne valent pas les vieux prétoriens; l'armée d'Espagne ne comptait pas 5,000 vétérans des vieilles armées. Hélas I j'ai^ besoin de chercher des motifs et des excuses à la fatale conduite (i'un générai si glorieusement sabré àla bataille de Friedland.
Dupont a capitulé I Ce bruit retentit comme la voix
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de la délivrance parmi les Espagnols. On a^rii cette triste nouvelle à Madrid où loseph venait à peine d'arriver; 22,000 hommes captils laissaient une vaste trouée aux insurrections de TAndalousie, de la Manche et de la Vieille-Castille. Le génial Savary cherchait en vain à fortifier Madrid avec des palissades ; en supposant la disposition pleine et entière du corps de Bessières , le seul solide dans toute c^tte campagne et composé de vieilles et bonnes troupes, 20,000 hommes étaient-ils suffisants pour donner Ja main à Moncey refoulé du royaume de Valence ^ et à Duhesme dans la Catalogne, aux prises avec les montagnards et les vaillants miquelets? La position de don Joseph Napoléon était ainsi menacée à Madrid; déjà le conseil de Cas tille mettait de l'hésitation dans le serment ; les hommes qui , sous rinûuence de la force militaire , avaient suivi la fortune de Joseph, revenaient à leur roi légitime , Fernand YII , le prince chéri du peuple ; le général Savary avoua qu'il n'avait pas les moyens de défendre Madrid, une fois la ligne ^| opération débordée; la terreur augmenta; il n'était, plus possible de protéger la ville et les provinces méridionides de l'Espagne; nulle sécurité pourlesFrançais s'ils ne jetaient un immense espace entre eux et l'insurrection. La résolution fut prise de se retirer sur TÈt^re; le soir rien ne fut dit : on doni^a des ordres pour que le départ se/it|dans la nuit, et le cortège royal se déploya silencieusement dans le Prado. L'armée abandopna successivement Madrid, les Gastilles, Burgos, pour placer le siège du gouvernement dans Vittoria ; Vittor
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ria, c'était prtîsqiie la France, on touchait la frontière; de» renfoWè pouvaient venir en quelques journées de marchent tHi préviendrait Napoléon par des dépêches immédiates^ de nouvelles armées seraient dirigées sur la Péninsule, il fallait dompter FEspagne par de grandes forées. La retraite se fit avec ordre , le corps de Bessièrés i trdWpe solide , protégea le mouvement rétrograde de- la cour de don Joseph ; cour, hélas I bien amoindrie , car la plupart des grands , fortement poussés par le peuple , avaient adopté la cause nationale; la majorité resta fidèle à la patrie , un petit nombre suivit le frère de Napoléon ; ils furent désormais désignés sous le nom de josephinos , titre odieux qui devint pour les Castillans comme le synonyme de trahison et d'infamie. La cour de Joseph ùii reportée à trente lieues des frontières de France.
Le mouvement rétrograde des Français sur TÈbre ne rendait plus tenable la position déjà si difficile de Junotdans le Portugal; la démoralisation de son armée avait été remarquée et ses soldats arrivaient à Lisbonne bande par bande, homme par homme , à peine vêtus. Junot aidé des généraux Travot, Delaborde, Loison et Kellermann, avait réorganisé avec une fermeté remarquable toutes les parties de Tadministration militaire * et civile ; on doit rendre justice à ces généraux ; ce fut une sorte de phénomène qu'un corps de 24,000 hommes qui dompte tout un peuple , et avec cela il fallait exécuter les ordres impératifs de Napoléon (1) , lever des
(1) En voici un exemple dans ce décret :
« Napoléon, etc.
tt I. Il sera imposé sur le Portugal ^nc contribution de guerre
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contributions, frapper les divers états : l^e^rit de insurrection espagnole avait franchi les frontières ; les sympathies étaient les mêmes, l'amonr du pays brûlait les âmes, et les guérillas s'organisaient; dains toutes les parties du Portugal. Junot ne tiHNivait que mollesse et inaction , mauvais vouloir parmi les autorités portugaises ; il avait demandé Tàppui des équipages de Tamiral russe Siniavin, qui pouvait disposer de
de 100 ihîHions de pesetas (200 irtillions Je fraocs) , laquelle sera levée sur toutes le» propriété» et domaines appartenant aux particuliers.
« 2. Le général en chef de notre armée répartira celte contribufion par province et ville, selon les facultés de chacune.
« 3. Tons les biens appartenant à la reine de Portugal, an prince régent et à tons les princes apanages, seront mis sons le séquestre; feront également séquestrés les biens de tous les grands du royaume qui ont accompagné le prince dans sa fuite, à moins qu^ils ne soient de retour en Portugal avant le 15 février prochain.
a Tïapoléon. n
a Tous les biens tant mobiliers qn^immobiliers, de quelcpie qualité quMls soient, qui appartiennent à des individus sujets du roi d^Anglelerrc, «l qui se trouvent en Portugal, doivent être confisqua. Toutes les marchandises anglaises de quelque nature'qu'elles soient, doivent être confisquées. 11 est expressément ordonné à chaque individu , de quelque^ rang quMl soit , de remettre dans Fespace de trois jours au bureau de M. de Goy , tous les objets et marchandises qui appartiennent à des sujets anglais. Dans Pintérieur du Portugal, ces objets doivent être rerais au maire du Heu. Quiconque n^aura pas exaètemenl délivré les objets qui sont entre ses mains , payera le dixième de la valeur des objets qui seront trouvés chez lui , et sera de pln> puni corporellement. I/adminis|rateur général des finances et le conseil de régence sont churgcH de Texécution de la présente ordonnance.
« Signé Junot. u
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3,000 matdoUet tourner ses canons suf la ville; ea vain Junot invoqua Fidliance de Tilsitt , et quoique r«»tral ^atavin se montrât trè$-«nipressé en dévouement, il témoigna néaniàoins rimpossibilité de secon* der le général Junot, n'ayant pas d'instructions prédses de son gouvernement sur le but de sa mission en Portugal ; sa flotte resta pavoisée au port de Lisbonne dans une sorte de neutrakté.
L'énergie des troupes françaises aurait peut-être servi à réprimer les guérillas, et ces 24,000 hommes sous Junot auraient fait des miracles; mais on apprit alors qu'une armée anglaise était débarquée à Porto et dans l'embouchure du Tage ; sur quel point allait-elle opérer? Dès le printemps de 1808 des forces considérables s'étaient réunies k Gork , l'Europe en ignorait encore la destination : lord Gastlereagh en avait fait un mystère ; le bruit courait qu'elles seraient dirigées vers les colonies espagnoles , lorsque sir Arthur Wellesley reçut le 14 juin un ordre du duc d'York, commandant en chef l'armée britannique (i) , pour lui
(1) Voici l'ordre au duc de Wellington :
His Royal higness the commander in ckiefto Ueut. -gênerai the hon. Sir A. Wellealey, K. B.
« Horse-Guards, 14th jane, 4808.
« Sir, His Majestj* having beeo 'gracioosly pleaned lo appoint yon to the command of a delachracnt of his army, lo be employed upon a particular service, I bave fo désire that you will be pleased to take the earliest opportunily to assnme the command of this force, and carry into effect soch instructions as yon may receiTe from His Majftsty's ministers.
« And the staff appointed to this force is oomposed as follows :
DE L ESPàGNB ET DU PORTOfiAL. «9t
annoncer qu'il eût à prendre le eommaiideinént cTun corps d^armée destiné pour le Portugal. <
Le Portugal , le Portugal I tel fut le sens de to«tës les dépèches; sir Arthur Wdlesley , qui tenait d^ètre promu au grade de lieutenant général à son retour de
■Mijor-feneral Spencer, ms^or-f éaétal HrU , nâtjai'-geiieral Fov gpison, brigadier -gênerai Nightingall, brigadier -^gçiieral Fane, brigadier-general Catlin Oaufurd.
K On ail «abjects relating to your command you wiîl be pleased to correspond witfa nie, and yoa wtll regnlarly commdnicate to me allmilitarytjransactiens. .
« His Majesty bas farther been pleased to direct, that lieutenant-» gênerai sir Hew Dalrymple shall bave tbe chief command tbere o£, and that lieotenant-general sir Harry Burrard be second in command , wben tbe staff of army ttîU consist as follows, Tiz :
« Lieutenant- gênerai sir Hew Dalrymple', commander of the foçces
K Lieutenant-general sir Harry Burrard, second in conimaiu). « Lieutenants-generals sir Jobn Moore, tbe Hon. Jobn Hope, Mackenzie Fraser, lord Paget, sir Artbnr Wellesley.
« Majors-generals J. Morray, lord W. Bentinck, lion. Edward Paget, Spencer, Hill, Ferguson.
a Brigadiers-generals Acland, Nigbtingall, R. Stewart, tbeHon. C. Stewart, H. Fane, R. Anstrntber, Catlin Craufnrd.
« Brigadier-general H. Clinton, Ist foot gaards, acting adjudantgênerai. "
K Lient enantr-colond Murray, 3d foot goards, acting quarter Master gênerai.
« Bt. lieutenant-colonel Torrens , 80tb foot, Hilitary secre-» lary.
« His Hajesty bas fnrther ben pleased to command tbat tbe follow* ing sbovld be tbe oatline of tbe dislocation of the troops, subject to tbe discrétion of tbe gênerai commanding.
a Tbe réserve, under Uie command of lieutenant-geueral sir Jobn Hooreand major-general tbe Hon. Edward Paget. » .
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rexpéditîon*de Copenhague, devait avoir sous ses ordres les majors généraux Spencer, Hill, Ferguson. Ce corps d'armée, composé de quinze bataillons avec quelques escadrons de cavalerie et d'artillerie , devait se réunir à un autre corps parti de Gibraltar sous le commandement du général Hew Dalrymple , gouverneur de l'impénétrable forteresse , et qui prenait le commandement en chef par ancienneté de grade ; les forces qui s'embarquaient sous les ordres désir Arthur Wellesley s'élevaient à 9,500 hommes qui joints aux corps de sir John Moore et du major génçjcalSpeocer, réunis en outre au renfort de sir Hew Dalrymple et à la réserve de.' Stewart, portaient l'armée anglaise, destinée àagir dans le Portugal, de 55 à 40,000 hommes. Le 15 juillet, un débarquement des troupes britanniques eut lieu à Oporto, et sir Arthur Wellesley en donna avis auvicomteCastlercagh, secrétaire d'$tatde la guerre (i). Au co];nmencement d'août, l'armée
(1) C'est à lord Castlereagb que sir ArtharWellesIcy annonça la conTciit.ion de Cintra.
« My dearLord, aconvention, sigtied by gênerai Kellermano and colonel Marray, for Ihe évacuation of Portugal by ibe french troope, was brougbt hère yesterday morning; but it was not ratificd by the gênerai, in conséquence of bi» fnidirig some fanlt witR it. It wa» altered, bnt not as I tboaght as it onght to bave becn, and vas returned to Junot yesterday aftérnoon. In theinean time, tbearmy bas hahed iii ifs position ; wilb the only différence tbat y^e bave a corps in Torres Vedra , instead of tbree miles from Ibat town. In sbort, in (ai days aPter tbe action of lire 21st, wc are not fartber advanced ; or, iiideed , as 1 believe, sofar advanced as wc shoold and ought to bave becn on tbe nigbt of tbe 21sl.
« I assure yon, my dcar Lord, Qiatters are not prospering hcrc;
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anglaise eh pleine campagne opérait contre le général Jimot, qui eut ainsi désormais à se défendre, tout à la fois, contre l'insurrection des provinces et un corps d'élite remarquable sous la conduite de sir Arthur Weltesley et du major général Spencer. Le plan des Anglais eut pour point d'opérations les^ôtes et la mer; ils s'avancèrent vers Coimbre en manœuvrant avec cette discipline attentive qui constitue les corps d'élite; le général Delaborde eut le t)remier l'honneur de croiser le fer avec les troupes régulières, combat incertain qui signala qu'oti avait à sa face de dignes soldats. Les Anglais ne s'éloignaient pas de la mer, pour attendre les renforts d'artillerie et de troupes nouilles ; le plan de sir Arthur Wellesley était de tellement envelopper les Français sous la double enceinte de l'insurrection et d'une armée régulière qu'ils fussent contraints de mettre bas les armes.
La position de Junot devenait de plus en plus mauvaise; sans appui, en effet , sur l'Espagne, isolé dans un pays insurgé, elle était à peu près semblable à celle de Dupont en Andalousie : amènerait-elle le même résultat? Le général Travot commandait à Lisbonne, d'immenses précautions furent prises pour défendre la cité si vivement menacée; on arma la tour de Belem,
and I fecl an carnest désire to quit the army. 1 hâve been too successful witli this army cver to serve wilh it in a subordinatc situation, yiilh satisfaction to tne person wbo shall command it, and of course noi to myself. How cver I sball do wh«t«ever thc govcmment may wish.
« Believc om, etc.
« Arthur Wellesley. n
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les canons braqués menacèrent la rade; lunot, impa^ tient de combattre ; avait quitté Lisbonne pour se poTr ter avec sa réserve au secours des généraux^Delaborde et Loison, si vivement pressés par les Anglais. A Vimeiro, toutes les dispositions furent prises p<wr une bataille, car il fallait un engagement décisif pour sortir d'une crise militaire ; sir Arthur Wellesley avait adopté une bonne position retranchée, et attendait Junot, imprudent et courageux officier, responsable de se$ soldats aux yeux de l'empereur. L'armée française comptait alors 19,200 hommes parfaitem^t commandés par des généraux tels que Kellermann, Loison, Delaborde; l'artillerie était sous les ordres du général Taviel, et sous lui brillaient deux jeunes officiers, d'Abouville et Foy, dont la renommée est depuis dévenue retentissante.
A Yimeiro , la journée fut chaude, l'honneur brilla pour tous ; mais la victoire ne fut point à Junot déployant sa plus grande intrépidité ; les troupes faiblirent parce qu'elles désespéraient d'elles-mêmes; la gauche des Français fut entamée ; un feu à mitraille laboura ses rangs. La réserve chargea, mais impuissante; la cavalerie voulut protéger la retraite. A den;s heures toute l'armée française fut brisée par des forces bien supérieures; les efforts du général Kellermann, si intrépide au moment décisif, comme à Marengo, ne purent préserver Junot d'un mouvement rétrograde devenu difficile même sur Lisbonne. En stratégie, quand l'insurrection gronde , tout est perdu après le premier échec, on n'a plus la ressource du peuple, la
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possibilité des secours et de faciles communications ; on est comme une colonie d'étrangers proscrits au milieu du peuple qui bouillonne et vous brise dans sa fiireur. Le soir de la bataille de Vimeiro, un conseil de guerre se réunit pour savoir quels étaient les moyens à prendre^ Fallait-il se rendre aux Anglais , livrer une seconde bataille ou retowner à Lisbonne? Livrer une bataille c'était s'exposer à une imminente défaite , les forces anglaises s*accroissaient avec une indicible rapidité? Y avait-il moyen de retraite? Si Ton retournait à Lisbonhe , comment tenir une si grande capitale avec des forces si inférieures? L'avis du conseil fut qu'il fallait traiter par une capitulation, comme Dupont en Andalousie , et le général Kellermann se chargea de porter des propositions aux Anglais; on prit pour prétexte un échange de prisonniers et de blessés; Kellermann, reçu avec distinction par sir Arthur Wellesley et les officiers de l'état-major de l'armée anglaise , convint des bases d'une convention aussi célèbre que celle de Bayieh (1). L'armée fran-
(1) Le texte de la convention de Cintra est un monument fort curieux ; je Tai traduit sur Poriginal anglais.
Convention entre Varme'e française et anglaise pour Vévaeuation du Portugal.
« 1. Les places et foris occupés par Tarmée française dans le royaume de Portugal seront rerais à Tarmée anglaise.
« 2. L^apmée françai.^e se retirera avec armes et bagages; elle ne sera point prisonnière de guerre, et, rei\.dueen France, elle sera libre de combattre.
« 8. !<« goavernement anglais lui fournira des transports pour
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çaise évacuerait le Portugal et les places fortes , on la transporterait par mer en France avec ses armes, ses munitions et ses bagages, aux frais de Fescadre britannique ; enfin les Français établis en Portugal pour-
étre embarquée et conduite dans on des ports de FOuest, entre Bochefort et Lorient inclusivement.
« L^armée française emportera toute Tartillerie da calibre fran-* çaîs attelée, et les caissons garnis de soixante coops par pièce.
(( 5. L''armée française emportera tout son matériel, et tout ce qui s^appelle propriété d^armée ; c^est-à>dire son trésor, ses caissons d^quipages et d^ambulance. On vendra i son profit tout ce que le général en chef ne jugera pas à propos d'embarquer.
« 6. La cavalerie embarquera ses chevaux, ainsi que les officiers généraux et autres de tout rang. 11 sera, d'ailleurs, accordé i l'armée toute facilité pour difposer des chevaux qui ne seraient paa embarqués.
f( 7. 'Pour la facilité de rembarquement, il aura lien eu trois divisions, dont la dernière sera particulièrement composée des garnisons des places , de la cavalerie , de Varlillerie, des malades, des équipages.
« 8. Les garnisons d'Elvas et des forts de Péniche et Palmcla seront embarquées à Lisbonne; celle d'Almçida à Oporto, ou an port le plus voisin.
« 9. Tous les malades et les blessés qui ne pourraient pas être embarqués avec Farmée seront confiés à Tarmée anglaise, et, pendant leur séjour dans ce pays, soignés aux frais du gouvernement anglais, sous la condition que ses dépenses lui seront rembovrtées k Pévacuation finale.
« 10. Du moment que les transports auront débarqué les troupes dans les porls de France convenus, ou dans tout autre port de France où le mauvais temps les forcerait de relâcher et d'aborder, il leur sera accordé toutes les facilités pour retourner en Angleterre sans délai, sans pouvoir être inquiétés par aucun bàtiment^e guerre dans leur retour.
«11. L'armée française se concentrera à Lisbonne, et dans on
raient suiTre rarmée avec leur fortune. » Aucun autre engagement n'était pris.
À les exan^ner dans leurs résultats, ces bases différaient peu de la convention conclue à Baylen par le
rayoB- de âeux lieues environ de circonférence de celle capitale. L^armée anglaise pourra en approcher à trois lieues , de manière qu'il y ait une lieue d'intervalle entre les deux armées. ,
(c 12. Les forts Saint-Jqlien, Bugio et Cascacs, seront occupés par les troopes anglaises après rechange des ratifications.' La ville de Lisbonne, le cbâlean, les forts et batteries, jusqu''aa lazaret oa Trafaria d^une part, et jusqu'au fort Saint-Joseph de Taotre inclusivement : le port, ainsi que tous les bâtiments armés de tout genre qni s'y trouvent, avec leur gréement et munitions, seront remis à rembarquement de la seconde division.
« La remise des forts d'Elvas , Almeida, Péniche, Palmela , aura lien dès que les garnisons en seront relevées par les troupes an« glaises.
« l3. Il sera nommé de part et d'autre des commissaires pour r^ler et arrêter ions ces détails d'exécution.
a 14. S'il y avait quelque article douteux , il serait expliqué en faveur de l'armée française.
« IS. A dater de la ratification de la présente convention , tous arrérages de contributions ne seront point perçus, et tout séquestre apposé sur les propriétés mobilières et immobilières sera levé et la libre disposition remise aux propriétaires.
« 16. Tous les sujets français ou des puissances amies et alliées de la France, domiciliés dans le royaume de Portugal, ou s'y trouvant occasionnellement , seront protégés dans leurs propriétés de tonte nature.
« 17. Nul Portugais ne pourra être recherché pour la conduite politique qu'il aura tenne pendai^t l'occupation du Portugal par l'armée française ; et tous ceux qui ont continué à exercer des emplois, ou qui en ont reçu du gouvernement français, sont mis sous la sauvegarde spéciale de l'armée anglaise.
K 18. Les troup<^ espagnoles détenues à bord des vaisseaux en TOME xfii. 18
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général Dn^ont; elles étaient jetées dans le même moule que réYacuation de TÉgypte par Menou sous le consulat. Seulement la convention de Cintra était conclue avec un pouvoir régulier et des chefe responsables; sir Hew Dalrymple et sir Arthur Wellesley pouvaient garantir son exécution ; les malheurem: Français ne seraient pas entassés sur des pontons ou dans des iles désertes; la parole donnée serait tenue. D'après les articles de Baylen, Dupont et ses régiments devaient être rendus à Rochefort avec armes et ba-
rade seront emmenées en France, ou remises à M. le général en cfa^ de Tarmée anglaise , à son choix.
tt 19. Les prisonniers de tout grade, faiU par les deux armées depuis Touverture des hostilités, seront échangés de suite.
« 20. 11 sera fourni des otages de grade inférieur de la part des armées françaises, pour la garantie réciproque de cette convention. Celui de Tarmée de terre anglaise sera rendu après Texécution des articles qui la regardent; celui de Tarmée navale, après le débarquement total des troupes dans les ports dé France. Il en sera de même pour Parmée française.
« 21. Le général en chef de Parmée française aura la faculté d''en- Toyer un officier en France pour jr porter une expédition du traité. L^escadre anglaise lui fournira un aviso ou autre bâtiment léger, pour le débarquer à Rochefort ou à Bordeaux.
« 22. M. Tamiral anglais sera invité de fournir des vaisseaux de guerre ou frégates, pour le transport de S. Exe. le général en chef de Parmée française , et des officiers généraux , supérieur! et premières autorités de Tarpaée.
« Fait et arrêté double entre nous soussignés, munis de pouvoirs.
« A Lisbonne, le 30 aoàt 1808. »
Articles additionneU à la convention du 30 août 18QB.
« Art. 1er. Les non- combattants de Tannée pris, soit par les
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gages; d'après les articles de Cintra, Jimot dut être conduit entre Rochefort et Lorient, en conservant aussi iffmes et bagages : ni Fun ni Tautre ne contractent FobligatioD de ne plus servir ; ils consentent à évacuer le Portugal et l'Espagne, voilà tout. La différence vint de l'exécution et non point de la pensée et des termes; les Anglais tinrent la foi donnée vies insurgés la violèrent) et c'est ce que Dupont aurait dû prévoir. Junot fut débarqué à La Rochelle avec son armée, tandis que les soldats de Dupont, insultés par Jes Espagnols, indignement traités par le gouverneur dp Cadix, furent conduits dans File de Cabrera ou dans les pontons de ^narine. Triste histoire que celle des prisonniers de File de Cabrera ; que de souffrances !
troupes angolaises, soit par les troupes portugaises, dans toute retendue du Portugal , seront rendus sans échange ainsi quMl est d^nsagc.
a 2. L^armée vivra de ses magasins jusqu^au jour de rembarquement, et les garnisons jusqu^au jour de la remise des places. Le reste des magasins sera délivré dans les formes accoutumées à Farraée anglaise, qui, dès ce moment, se charge de la subsistance des hommes et des chevaux jusqu^à leur débarquement en France, à la condition d^étre remboursée, par le gouvernement fran^is , <le la dépense qui excéderait Festimation qui sera faite contradictoirçment des susdits magasins. L^approvisionnement de» bâtiments armés sera pris en compte par Parmée anglaise , de même que celui des places de guerre , ainsi quMl est statué pour les susdites places.
« 3. Aussitôt après rechange des ratifications, M. le général en chef de Farmée anglaise fera toutes les dispositions nécessaires pour rétablir la libre circulation des subsistances nécessaires â la capitale.
« Fait et arrêté double entre nous soussignés , munis de pouvoirs.
« A Lisboane, le 30 août 1806. >
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que de tortures pour de jeunes hommes jetés sous les feux du soleil dans une ile à pic de rochers sans végétation I Ils vécurent là pourtant^ les nobles et malheureux enfants de la France I .
L'impression morale des deux conventions de Cintra cl de Baylen fut la même ; on vit en Andalousie comme dans 1q Portugal de longues files de prisonniers qui marchaient tête baissée devant les armées espagnole ou anglaise; lès aigles étaient flétries; Topinion que Tannée française était invincible n*allait-eHe pas s'effacer dans Tesprit des peuples? 22,000 hcHumes passaient à Baylen sous les fourches Caudines; en Portugal, 18,000 demandaient la protection du pavillon britannique : quel effet fatal tout cela ne devait-il pas avoir? et la faute était-elle tout entière aux généraux? les armées qu'on leur avait données étaient mauvaises, composées de conscrits , d'étrangers et de régiments provisoires : Dupont était un vieux général de l'armée réput>hcaine ; qui pouvait lui contester le courage? à Friedland il s'était couvert de gloire; à Baylen l'énergie morale lui manqua , il fut mal dirigé par Murât et Savary ; et, comme beaucoup des généraux employés en Espagne après le siège deCordoue, il songea plutôt à ses fourgons qu^à son armée. Cordoue la Moresque , avec ses palais et ses jardins délicieux , avait été dépouillée , et , par un terrible talion , ceux qui avaient pillé les églises furent obligés d'ouvrir leurs sacs pour faire voir qu'ils n'étaient pas des voleurs , humiliation dont il n'y avait.pas d'exemple dans l'histoire.
En Portugal, Junot fit tout ce qu'il put, mais il
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n'avait ni la capacité ni les forces suffisantes pour résister à une armée anglaise qui le débordait de tous côtés , et à une violente insurrection qui ébranlait les masses. Baylen et Cintra furent les deux événements les plus graves de cette époque ; ils brisèrent le prestige de victoire qui environnait les Français; ils affaiblirent le sentiment moral de leur supériorité militaire; Tennemi prit plus de confiance en lui-même. Sous ce double point de vue , les événements de l'Espagne et du Portugal attachèrent un crêpe de douleur aux drapeaux si glorieux où brillaient les aigles de Fempire.
CHAPITRE VII
l'ëL'ROPE après les événements d' ESPAGNE»
Impression produite en Angleterre par Pinsorrection espagnole. — Esprit de liberté et de délivrance. — Brochure de Dumouriez sur la guerre des guériilas. — Pensée d*organisalton d'une régence. — Le duc d'Orléans. — Mission du chevalier deProval. — Système des juntes opposées à la régence. - Idée sicilienne. — L*AIIemagne à raspect de PEspagne. — Sociétés secrètes. ~ Association pour la vertu. — Arndt. — Stein. — Stadion. — Embarquement de La Romana. — Préparatifs de PAutriche. — Premier échange de notes avec Napoléon sur les armements. — Le cabinet de Vienne. — Parti espagnol poor Parchiduc Charles. — OflFre de régence. — Secours aux insurgés. — La Russie. — Effet produit par l'insurrection espagnole. — Accroissement du parti d'op^iosition contre la paix de Tilsitt. — Situation d'Alexandre.
Juillet à septembre 1808.
Les événements de Bayonne, rinsurrection espagnole, les capitulations de Baylen et de Cintra, avaient produit sur TEurope un effet profond et universellement senti; les gouvernements et les peuples s'en étaient simultanément émus ; les rois avaient vu par
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qUd triste machiavélisme l'empereur des Fran^ds brisait la couronne d'Espagne sur le front de Charles lY et de Ferdinand YIL Rien n'avait été respecté ; était-ce là le sort réservé aux vieilles dynasties? La maison d'Espagne sans doute n'inspirait pas une grande considération , elle avait agi si faiblement durant la période révolutionnaire , en s'alliant à la convention, au directoire, au consulat et à l'empire! elle subissait les conséquences de sa faiblesse (1). Néanmoins >
(1) Un agent de la Prusse donne ao baron de Hardenberg les notions suivantes sur le moovement espag^nol et le caractère de ee peuple qui occupait si vivement PEurope :
« Votre Excellence désire connaître le caractère du peuple esj|>agrnol ; j^obéi* à ses ordres', en remarquant combien il esVdifl&eile de saisir ezaclenent les traits d^lHnnme»<|ui offrent un constant mélange de la férocité africaine et de la no1>1esse chevaleresque; qui louchent par leurs souvenirs aux idées du mo^en Age ; qui , plus guerriers que militaires aujourd'hui, n'ont conservé de leur gloire passée que cette présomption que dohn'e la force, sans la pifissance que la science perfectionnée a imprimée aux armées européoines ; peuple chez lequel'les arts n'égalent point le génie, quoique ceux-là aient depuis quelques vnnéeftul de sensibles progrès. Ces progrès sont dus principalement aux sociétés patriotiques dont la Biscaye a donné le premier exemple, suivi bientdt par Valence, Madrid et d'autres villes ou provinces. On en compte déjà plus de quatre-vingts et le nombre s'en accroît chaque jour ; leur objet est de favoriser le perfectionnement de l'agriculture , de l'industrie et des arts, d'introduire des méthodes utiles , de fonder des prix pour tontes le» inventions favorables au bien du pays, de procurer enfin des secours à tons ceux qui le méritent par leur zèle et leurs travaux. Le gouvernement, les grands, le clergé les aident et les protègent, et leur espoir est de faire remonter la patrie au rang dont elle est descendue. n était brillant jadis dans la carrière héroïque, la littérature et les beaux-arts. Vélasqnez, Murillo, Ribeira, ont parleurs chefs-d'œuvre
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n'était-ce pas un fatal exemple que de voir une royauté souveraine misérablement trompée par un guet-apens dont rhistoire n'avait pas d*etemple? On pouvait se défendre de la conquête par les armes; qui pourait
égalé ce que Fltalie offrait de plus remarquable. Mariana est, sans contredit, le premier de» historiens modernes. L^imprimerie royale n^est plus surpassée par Tltalien Bodoni , et les cartes topographie ques de Carlos remportent sur la plupart de celles des autres nations européennes. L^EspagnoI est enfin un peuple bien au-dessas de ce qn^on le croit , mais bien inférieur à ce quMl se croit luimême : livré avec toute Tcxaltation de Pamour à sa religion , il est aveuglément dévoué à ceux qui la lui enseignent , et qui , dans les monastères principalement, offrent Pélite de la population. Dans le catholicisme qu^il professe avec une crédulité sans ex«aiple , mais propre â élever son Ame alors même qu^elle abaisse son esprit par de minutieuses pratiques, il se regarde comme la seole nation stric> tement orthodoxe et ne voit que des hérétiques, quHl hait, pamli ses coreligionnaires étrangers. Ce sentiment de répulsion pour ce qui n^e&t pas espagnol est profondément enraciné dans son Ame ; et il en résulte chez ce peuple une fierté dédaigneuse qu^on retrouve jusque dans les mendiants, très-nombreux dans la Péninsule, et qui n^y contractent cependant pas cette abjection généralement remarquable ailleurs. L^Espagnol est capable, non de cet esprit public qui calcule, mais de ce patriotisme qui dévoue soi et les siens, avec la violence qui caractérise cette vertu purement antique et nécessairement barbare. Il est encore ce qu^il fut jadis; car depuis que la faculté de passer librement d^un Etat dans un antre avec leurs familles et leur fortune, Caculté accordée aux sectateurs de la réformation évangéliquc par la paix de Westphalie, eut fait incliner tontes les nations européennes vers Toniformit^ d^opinions et àt. mœurs, cause destructiyp de la distinction des nationalités, TEspagne conserva seule sa physionomie orif;inel1e; elle estdemeurée semblable à elle seule ; elle y attache son orgueil et son bonheur. Ceux qui méprisent TEspagne sont doue loin de la connaître; ceux qui la plaignent ne la jugent pas mieux. L'*on n^cst jamais paavre
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résister à une perfidie si profondément calculée? . A ce moment une imprécision d'espérance et de cfourage se manifesta parmi les peuples : les Espagnols donnaient un grand exemple ; dans rabaissement de
avec peu de besoins , et l'Espagnol est sobre ; on ne souffre pas de son existence sociale quand on en jouit avec vanité. Là on ne se repaît pas des mois, trompeurs en d^autres contrée», de liberté et d'^égalitéi Vane vit on Espagne de la modération des désirs. Vautre voit s'ouvrir devant elle une large voie, en dépit des inégaliiés de rang et de fortune , car on trouve là des commis à la table de leurs chefs , des domestiques aussi libres que respectueux devant leurs maîtres. Tous les états sont réunis dans les mémesloges au théâtre, et Valcade déguenillé commande aux grands dans son village. Ces alcades, chargés de la police, sont uommés soit au sort, soit par l'équitable conseil de Castille, par le conseil de la province, on par le seigneur do lieu , sur trois candidats présentés. L'Espagne jouit ainsi dn genre de liberté et d'égalité le plus solide , celui qui résulte de l'absence d'ambition et de la possession des franchises municipales. Enfin les opinions modernes sur la nature des gouvernements n'ont pas plus pénétré ici dans les masses populaires qu'en Italie et en Allemagne. On n'en remarque quelques traces que dansles hautes classes sociales, et, ce qui étonne beaucoup le voyageur étranger, dans le clergé, surtout chez les moines qui en forment l'élile, et parmi lesquels sont choisis les évéques. Une ardente charité, une pfétésincère s' unissent assez généralement chez ceux-ci à des opinions philosophiques de la plus haute portée. Enfin, ce qu'il faut exposer encore, i)onr donner une idée juste de la stabilité du peuple espagnol comme nation , et de l'union qui s'y voit entre les diflérentes classes de la société, c'est-à-dire de sa véritable et fondamentale constitution, c'est que^ sur une popfilation de 10,400,879 individus, , il se trouve 872,000 familles vouées à l'agriculture, dont 360,000 en qualité de propriétaires, et S12,000 eu qualité de fermicra; ce qui offre, comme intimement attaché au'sol, plus de la moitié de la population générale, sans compter 10,216' moines richement dotés, 43,149 moines mendiants, ainsi que d'opulents évéques -dont les
tOa L'sUftOPE APRI&S les événements D^EdPAGNE.
toutes les nations, Ht se levaient en masse contre les oppresseurs. Lorsque ^ l'Europe fléchissant la téte^ toutes les nations agenouillées subissaient les lois de Tempereur des Français, il se trouvait un peuple assez fier , assez puissant , pour s'armer comme un seul homme contre une domination odieuse. Le grand mot d*insurreclion,une fois prononcé, retentit partout, et des sympathies profondes furent acquises auxEspa-
rerenas sont réellement le patiKmiaine do paoVre. Cette population générale est répartie, indépeadaminMit des grandes oités, dans. 2S,463 villages, 'bonrgs oa villes, dont 12,071 sont indépendants de toute suprématie féodale, et l» reste partagé entre 9,466 seigneur» laïques et 3,926 chefs ecclésiastiques. Elle est soumise à un clergé auquel la religion ddnne une influence très<-sapérieure à celle qui résôlte de la soummion féodfele,*de la richesae des nobles^ du ponvoir de» aleades et de Tautomté admiaistrativew Sous ce régime^ TEspagnol se sent libre , croyant' n'obéir qu^à Dieu, ce qui ennoblit son obéissance. Des fofmcs religieusement conservées régissent le pays, depuis le centre, où tout aboutit, jusqu'aux provinces dont les privilèges s'opposent à tonte innovation. Aussi, quelque étondue que soit la puissance d'un seul , elle est, constamment balancée par tant de droits ou d'usages Consacrés, par tant de formes respectées, que son action n'est nullement oppressive', ni contestée. Enfin ce peuple, stationnaire et positif, soumis avec fierté, indépendant avec respect et étranger encore dans sa masse la plus nombreuse a«z idées qui agitent l'Europe, idolâtrant son culte, ses préires, ses rois et la patrie, estimant ses magistrats, si sinqiles dans letirs mœurs, si intègres dans des emplois faiblement rétribués ; peu jaloux d'une noblesse qui ne pèse point sur lui, valeureux, irascible, plein de confiance en lui-même^ s'exagérant sa force et haïssant l'étranger , est impossible à subjuguer par les armes et à séduire par l'idée do mieux ; car ce mieux, voulût-il y croire, il le refuserait d'une main ennemie. J'ai dit à V. E. ce que je sais , ce que je pense ; les événe» ments qui marolient lui en apprendront sans doute davMitage. »
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giKds, à cette nation qui se levait ville par ville, pro^ vince par provinoe,af[x cris de reUgioUy liberté, patrie. Enfin, pour dernier retentissement, cette énergie avait produit ce que FEurope armée n'av&it pu obt^ nir encore, la capitulation des troupes de Tempereur des Français , jusqu'alors invincibles : la convention de Baylen n'était-elle pas le résultat et le fruit de rinsurrection? elle avait fait passer sous les four(^es dandines les aigles impériales. Quoi d'étonnant qu'après les actes de Cintra et de Baylen, les insurgés espagnds suent excité la plus vive sollicitude en Eutope? Toutes les corre$p(»idances des ambassadeurs témoignent que c'est sur ce terrain que se place la question politique et militaire : ce réveil du peuple qui va remuer le monde, cette puissance démo<a'atique peut devenir l'instrument de délivrance. Il faut lire les dépêches écrites sur la catastrophe de Bayonne et les événements de la première campagne d'Espagne, pour se faire une juste et ferme idée de l'impression qu'ils produisirent sur le continent; elles expliquent' les événements postérieurs.
En Angleterre, ee flit un cri de joie; qn avait trouvé enfin la partie faible du colosse , il n'était pas invulnérable. L'expédition de Copenhague , avec ses succès de quelques mille pièces d'artillerie , n'était rien comparativement aux résultats obtenus d'un double échec de l'armée française; c'était une sorte -de revanche de la capitulation d'Ulm : 40,000 hommes environ avaient mis bas les armes à Cintra ou à Baylen; rien ne pouvait se comparer è ces événements
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accamplis, à ces revers éprouvés. Aussi BL Cajuaiog en exprime-tril sa joie dans le parleiuent; le ministère de lord> Castlereagh se fortifie , Ta^sentiment de la nation vient à lui ; l'Angleterre a obtenu le résultat désiré; elle a cherobé un champ de bataille ^au milieu des insurrections ; à.Naples^, en Italie; maintenant le YoUà tout trouvé; elle a une natian derrière .eUe, un peufde qui , la baïoimette au bout du fusil, rescc4>ette et le poignard à la main, va soutecdr son indépendance; les plus belles viUes d'Espagne sont instwgéesy les Français en pleine retraite sur TÈbre; sir Arthur Wellesley, Moore, Dalpymplei, vont soutenir- une expédition anglo-portugaise et espagnole^ Au miliieu des événements militaires, le comnou&Fce britanniquâ n'est point oublié, TËspagne ouvre ses ponts; les juntes des Asturies et de TAndatousie se mettent es rapport avec le cabinet de Londres ; une activité merveilleuse règne partout; les colonies sont déjà indé-* pendantes, l'Espagne secoue le système oontia^tal; quels mobiles pour vivifier les branches diverses de son industrie I L'Angleterre graadit dans la guerre} elle prend sa yie dans la mort industrielle des autres peuples.
Comme les ennemis de Napoléon se réjouissent de ce qui se passe dans la Péninsule I les hommes qui ont conçu de la jalousie pour son système militaire s'agitent d'une activité haineuse. Parmi les généraux républicains qui n'avaient point adhéré à sa dictature militaire , ils'en trouvait un surtout qui avait marqué aux premiers temps de la révolution française avec une
certetne disUiietion : ie vieta Dumouriez n'était point mort; partout où tes cabinets s'étaient déclarés contre Napoléon , Bumoiiriez avait porté ses idées , ses plans ée résistance; vétéran des eon({uétes de la Belgique , il traff aillait alors pour la cause européenne; partant de Fidée que Nap<4éon était le phis violent oppresseur des peuptes (1), Dumouriez «n avait conclu qu'il pouvait s'a^ocier à toutes les> coalitions pour* reni^erser «on ennemi.
Cette école prenait de la coÉ^stance paraii les repu- , bltcains d'une grande énergie; il fallait en finir par une insurrection européenne ; tous cheiœhaient à bn^ «ev ce despotisme de Fempereur par les moyens les plus ex<tra6rdinQires>; le caractère actif de Dumouriez donnait téte^baiseée dans le soulèvement de l'Europe : on le disait lié à <}uelques intngues pour une restauration coustitatkmneUe ; tant il y a que sa haine contre Napoléon était poussée jusqu'à la fureur ; en 1S05 on l'avait vu en Allemagne, en 1^7 avec Gustave^Adolphe tentant une résistance contre ks Français. Dès que Dumouriez vit un principe de force et d'énergie dans le peuple espagnol , il voulut seconder cette levée de boucliers ; il chercha dans l'insurrection des provinces de la Péninsule un dur levier contre le système impérial. Gomme il avait des idées étendues sur l'art de la guerre, Dumouriez écrivit unç dissertation sur les moyens de donner à l'Insurrection
(1) Voyez ronvrage de Dumouriez sous ce titre : Jugement sur Bonaparte adressé par un militaire à ta nation française et à l'Europe {Varh^ 10 avril 1807).
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espagnole un caractère umTersel et terrible contre les armées impériales; il publia uni traité sur les guérillas (i), c'est-à-dire sur ces troupes 4'hommes armés qui, évitant les bataôlks régulières, attaqfuerMenl rapidement, à Fimpre^iste, ainsi que les mameluks et les Cosaques du Nord^ les détachements isolés 9 te»* rtbles adversaires dans les* campagnes dtffioles» Ge livre it une grande impresdon en Espagne; on le trah duisit pour Fusage du soldat ; il fut une des causes actives de la direction que prit la défense de la Péninsule.
Lorsque Dumouriez offrait de passer en Espagne pour prendre un commandement militaire, le govh vernement anglais agrandissait la guerre de la Péninsule, considérée comme- la cause active, inévitable, de la chute de Napoléon. Lord Gastlereagh développa au parlement son système militaire : un surcroît de forces lui paraissait indispensable pour expulser les Français de TEIspagne; tout le peuple était en armes depuis Yittoria jusqu'à Cadix, il fallait miiltipUer les envois de canons (2) , de munitions de guerre. Les
- (1) €e livre stratéfj^e de Dumoartex a été traduit en e^gnol comme an manuel soiia ce titre ; Fartidat de Guérillas, Séville, J808. (2) État des secours envoyés par l* Angleterre dans la Péninsule , en argent , armes et équipements , jusqu'au commencement «fel809.
En argent , francs , 76,000,000
Pièces de canon , 98
tiargoesiies et boulets , 31,000
Obasiers, ■ 88
Charges des obusiers , 7,200
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tours de Londres se dégarnirent : phis de 200,000 ftir sils furent jetés sur les côtes; les habits, les fourniments, les munitions, tout fîit donné avec une^pro^ fusion témmgnant l'importance que mettait TAngleterre à se saisir de ce champ dehataille. Des ordres furent envoyés pour imprimer une direction meilleure au mouvaient militaire. Les ^scussioets qu'amena la
Caronades, Charges , Fnsils , Carabines ,
PW«e*» ... I,
Cartouches , iBalIcâdc plomb, Barils de pondre, Giberne»,
Aocouirçments dMnfauterie ^ Tentes,
Équipages de campagne, A ânes de toile, id. do drap, , Id. de cotoMnadc ,, Pièces de drap , «
Pièces de serge , Hanteanx, Habits complets, Chemises ,
Pièces de toile de coton , Paires de souliers, Semelles de soaliers , Cantines , Havre-sacs, Chapeaux et bonuels , Pièces de toile â draps, .
2ao
XQ,000
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«onrention de Cintra aidèrent même lord Castlereagh à grandir le pouvoir de sir Arthur Wellesley, le chef tapable de cette campagne et mon^ntanément rappelé en Angleterre. M. Ganiring crut indispensable dé donner ane plufe «grande unité au système des juntes et des municipalités en régularisant^ 4e caractère énergique de rinsurrection espagnole. L'esprit de l'Espagne était uhanime, la haine contre Joseph et les Français pénétrait f<m8 les cœurs; seulement il y avait à craindre qu'avec un si grand nombre de juntes, lorsque chaque ville, chaque municipalité voulait avoir un système à elle, il en naquit des morcellements et des divisions qui pouvateiit servir l'ennemi commun; il était urgent de donner une impulsion vigoureuse en grandissant les pouvoirs de la junte centrale de Cadix ou de Séville.
L'Angleterre pensa même un moment à l'idée d'une création de régence. Tous les princes d'Espagne étaient captifs; les Bourbons de la branche ainée se souciaient peu de se placer à la tête d'une insurrection ; ils avaient trop les yeux fixés sur la France, et dès ce moment l'attention du cabinet anglais se porta sur un prince habile que depuis longtemps les écrits de Dumouriez signalaient comme un principe et une espérance pour les monarchistes dans le sens des idées de 4791; je vetix parler de M. le duc d'Orléans. Ce prince , après ses longs voyages au nord de l'Europe et dans l'Amérique, avait habité l'Angleterre; il s'y était lié avec les membres principaux du parti whig, avec la société de lord Grey et du priqce de Galles;
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on reconnaissait à M. le due d'Orléans upe sagacité extrême dans Tesprit, une habitude d'examiner et de juger les événements , use certaine façon de com* parer les faits et dâ manier les honunes et les partis; ce^ prince était Bourbon, et le peuple espagnd. avait Gonservé toujours ungcand respect pour celte dynastie.
On espérait donc qu'un prince aussi habile que le duc d'Orléans po^irrait donner une impulsion forte à une cause éminemment nationale. S. Â. S. avait quitté FAiigleterre depuis deux ans pour chercher, ayec un frère qu'il aimait tendrement, le con^ de Beauj<^ais » un climat plus doux , une vie plus heureuse. C'étaient trois tendres frères que les fils de la noble héritière des Penthièvre : mélancolique histmre à raconter cpie leur jeune vie; que de grâce dans ce duc de Mont* pensier enlevé par la mort , succombant sous une maladie de p(Htrine à vingt ans I et ce comte de Beaujolais, si enjoué, si aimable, l'espiègle des prisons, le lutin de la tour Saint-Jean de Marseille , si sensible et si doux quand il avait à consoler le vieux duc de Bourbon, presque républicain par peur (1) I Montpensier était mort à Londres , et les sombres voûtes de Westminster avaient recueilli ses cendres ; Beaujolais portait aussi avec lui une maladie de poitrine , con-^ tractée peut-être , hélas^l au milieu de tant de souffrances; il y succomba à M^dte, et son frère , triste^
(1) Rien de plos naïf et de plus spirituel que le mémoire du jeune duc de Monlpensier sur la captivité du fort Saint- Jean.
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ment ému 9 se réfu^mt en Sicile > derni^ abri de la maison de Bourbon. Ce n'étadt point une idée nouvelle de la branche d'Orléans que la constitution d'une régence en Espagne; sous Philippe V déjà, avant la mort de Louis XIY^ M. I0 duc d'Orléans ^ait voulu se feire un parti dans la Péninsule (i), et l'on sait «pieUes furent les négociations del'aMté Dubois et les causes qui lui gagnèrent la confiance du régent. En général une grande position ne naît que de grands services; Fabbé Dubois ne monta si considérablement dans sa haute situation d'affaires. que parce qu'il avait aidé l'ambition du prince qui le créa premier minif tre et lui donna les secrets de sa vie politique.
Le duc d'Orléans avait donc dans sa famille des souvenirs de l'Espagne ; il ne les avait jamais oubliés , et lorsque l'Angleterre songeait à un prince sicilien pour lui confier la régence d'Espagne , S. A. S. avait »!ivoyé à SéviUe un homme entièrement dans sa con* fiance, le chevalier de Proval, habile négociateur, qui, chargé de pleins pouvoirs, s'était abouché avec les principaux chefs de l'insurrection ; le^prince voulait faire une guerre régulière et nationale k l'homme qui alors opprimait l'Europe de son glaive, et ici le duc d'Orléans restait fidèle à ses principes ; les patriotes regardaient Napoléon comme la main qui abaissait les nationalités et la liberté; dès^ors, le prince, qui était resté fidèle aux principes de Dumouriez et
(I) Voyez mon livre : Philippe d* Orléans, récent de France (4d. Haohaii) ; je donne tontes les pièces de la mission de Tabbé Dabois.
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de 1791, pouvait se poser comme rennemi de Yemr* pereur, le symbole de la dictature militaire; le duc d'Orléans se présentait, d'ailleurs, comme Bourbon , et, en Tabsence des princes d'Espagne, la régence detait lui appartenir. Juc^ue-lk Thisurrectioii, trop désordonnée pour adopter un chef, voulait oonserver son caractère espagnol sans prendre parti pour aucune des maisons souveraines de FEurq>e. Les juntes populaires de Séville et de Cadix , dès que le dra-^ peau fût levé , envoyèrent des agcânts dan» toutes lea cours de l'Europe ; les ambassades, qui oenservaient hautement le cœur espagnol, offrirent de «ervir la patrie ; les consuls, les agents c^pkmiatiquesdeniaodèrent le secours des cabinets auprès desquels ils résidaient.
Si l'Angleterre fevorisait l'idée d'une régence , même pour le duc d'Orléans ou pour un prince sidlien , l'Aufriche pensait à de plus vastes projets; puisque la maiton de Bourbon était brisée en Espace , pourquoi ne songerait^-on pas à' reconstruire l'en^ire de Charles-'Quint, la fusion inltime de l'Autriche avec la monarchie espagnole par l'avènement d'un prince de la maison de Habsbourg? N'était-ce pas renmiveler contre Napoléon la guerre engagée contre Philippe V? Les armées anglaises et hanovriennes n'avaient-elles pas déjà combattu contre ks soldats français dans la guerre de succession? Ce qui s'était produit pendant le ivi'' et le xviii« siècle, pourquoi ne point l'essayer encore? L'armée de Napoléon envahissait l'Espagne, comme autrefois les soldats de Louis XIV; Murât avait
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Torgueil de se comparer au duc de Vendôme , Sa?ary au duc de Berwick (1) ; si donc le peuple appelait un ai^hiduc à la couronne, il rétablirait, par un mouvement naturel, l'œuvre antique de la grande monardue. Les Bourbons régnaient en Espagne par droit de conquête ; Tarchiduc Charles , prince ardemment catholique, viendrait y rappeler les rois de Gastille, ks fils de Ferdinand et d'IsabeMe. Une négociation s'ouvrit ainsi conourremment avec les propositions faites au duc d'Orléans, afin d'assurer la couronne espagnole au frère de l'empereur d'Autriche, le digne et brave archiduc Charles. ' »
Si les cabinets suivaient comme une af&ire de famille l'insurrection qui éclatait en Espagne, les peuples , inquiets de leur * indépendance , saluaient avec enthousiasme l'énergique protestation de la nation espagnole, fin Allemagne , surtout, le retentissement fut profond et universel ; quelle leçon et quel exemple donnait l'Espagne! Quelle belle manière de résister aux oppresseurs 1 un peuple entier en armes » avec deux seules paroles : Patria et Fernando! l'Allemagne resteraitr^e en wrière et n'avait-elle pas aussi des oppresseurs? Puisque les gouvernements s'oubliaient, les nations devaient penser elles-mêmes k leur indépendance et à leur liberté. La Prusse était occupée presque tout entière par l'armée française, qui vivait à discrétion dans les cités ; sous prétexte de, k levée des contributions de guerre, Fadministration
(1) Vovez mon livre sur Louis XIF et «es relations diplomatiques. (Edit. Hadmar.)
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des provinces était aux mains des Francms; on Tavaâ confiée à des auditeurs , sous la direction de M. Dam; ces jeunes hommes , tels que' MM. Mounier et de Tournon, cherchaient à apporter des formes polies, k adoucir les exigences qui accablatent les populations allemandes; l'impôt était* si dur^ les tendances de l^empereur si despotiques 1 Vétranger n'était-il pas au sein de la population nationale? Un dr«q[>eau odieux flottait sur les forteresses deSpandau , de Koenigsberg , de Magdebourg, et pouvait on voir sans rougir Vhvh miliation de là patrie ? IL f airait répandu sur la Prusse comme une crêpe de douleur; F Allemagne éjdorée âiisait entendre ses gémissements ;^ on «soupirait après la délivrance.
Hélas ! il n'y avait plus d'armée ; il restait un peuple au coeur froissé, plein d'une agitation sourde contre l'oppresseur : un travail intellectuel remarquable partait du sein des universités ; la presse l'aidait de toute sa puissance. Parmi les journalistes , il faut compter Kotzcbue , que l'empereur faisait attaquer avec une si grande violence ; Kotzebiie fut le premier qui jeta les idées de TeuUma eiAe Germaniai mots sacrés qui retentirent plus tard avec tant de patriotisme. Le professeur Arndt , le plus hardi de tous , osa proposer, au nom de la patrie , une insurrection générale pour la liberté et la vertu. Mordant et spirituel écrivain, il peignit dans son ingénieux pamphlet djs la Cigogne et sa famille la situation de l'empereur Napoléon en face de la confédération du Rhin (1) ; l'idée de nationalité
(1) Arndt (Ernest -Maurice). Son ouvrage iotitolé V Esprit du
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lut partout prodamée» il existait autrefois dea aotipatfaies entre les diâëreuies fractions de l'AUemagoe; an milieu de ces mystères d'initiation , toutes ne durent plus former qu'uiie famille » noble et ^sainte union dont la patriotique histoire, récitée par« les professeurs» devint si pc^ukire^ et qu'il faut lire dans les pamphlets du temps. A lierlin méme^ au sein des universités, il se fit des cours en allemand, langue à peine connue des ofiiciers français; ces cours , tout en res-* tant dans la mesure philosophique de Tintelligence , maintenaient Tesprit de patcie dans ce qui portait uneime héroïque et dévouée» La jeune génération se portait en. foule aux leçons de oea. professeurs enthousiastes qui les premiers firent vibrer la Jhaine profonde dans les cœurs. Girmama, Teutonia, sym^ boles chéris comme la fiancée de leurs jours d'espérance , devinrent alors le principe de toute l'énergie des universités.
Ce qui s'exprimait comme de nuageuses théories
tempi, publié en 1806, fit un grand effet; il proposait aux Allomaods menace une insnrreciion nationale. Coimne Arndt avait lien de craindre le ressentiment de Napolt'on , il se retira précipitamment en Suède , continuant d^entretenir des correspondances avec la Soeiétéunie pour la propagation de la vertu , dont il était le chef, et qui agit si puissamment sur Tesprit public. Arndt avait été profe»* •eur de philosophie à Greifswald , en Poméranie. 11 a publié : an Discours sur la liberté des anciennes républiques (1800) ; Voyage en Allemagne f en Italie et en France (1800-1 803); la Germanie et PEurope (1808); la Cigogne et sa famille (satire sous la formed^one tragédie en trots actes, contre Napoléon (1808) ; Foyage en Suède (1800).
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dans la chaire derînt tout bas une mystà*iease association pour a^ranchir matériellement la patrie allemande du joug des Français. Toute la Prusse , même pendant Foccupation , fut couTerte de sociétés secrètes qui empruntèrent aux annales germaniques du moyen âge les signes et les symboles précurseurs 4^ 1^ <^i- Yiraâlce. L'association de la Vertu, Tugendlmnd , naquît au milieu des maux et de Faffliction de la Prusse. Stein , nom patriotique en AHanagne et dont la mémoire est chère , Stein dOHna partout une vive et forte impulsion; il écrii^ au prince de Wittgen* stein : « L'exaspération augmente tous les jours en Allemagne ; il fkiit la nourrir et chercher à travailler les hommes. Je voudrais bien qu'on pût entretenir des liai^ns dans la Hesse et dans Ik Westphalie, et qu'on se prépiaràt à de certaine érénements; qu'on cherchât à maintenir des rapports avec deis hommes d'énergie et bien intentionnés , et que l'on put mettre ces genslà en coiitàct avec d'autres. Dans le cas où V. A. pourrait me donner des renseignements, je la prie de vouloir bien me renvoyer M. Koppe ou un autre homme de confiance. Les affaires de l'Espagne font une impression très-vive; elles prouvent ce que depuis longtemps on aurait dû entrevoir; il serait trèsutile d'en répandre les nouvelles d'une manière prudente. On considère ici la guerre avec l'Autriche comme inévitable. Cette lutte décidera du sort de l'Europe , et par conséquent du nôtre. Quel est le succès que y. A. en attend? Les projets que l'on avait au printemps de 1807 pourraient aujourd'hui se réa-
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liser. » Stein mérita par ces patriotiques paroles toute la colère de Napqléon; il fut proscrit par un décret solennel (1).
L'esprit rêveuf* des Allemands semblait renouveler les annales secrètes d^i vieux teipps; tout fut ténébrejuX) et le but et les moyep$; le mot Teutonia devint un symbol/e de délivrance, E^.v^iale gouvernement français cherchait-il à dissoudre par des mesures séxèi;es Içs premiefs.n^oqyements de cet esprit national, ilétjaitp^rj^fut; feulement l'heure de r^ffran- «hiçsement n'a^vai^ pas^encpre sqnpé. jS^ap^ol^on, plein de coièjre contre le paM;iotiswe et la liberté, dictait aux Journaux all^^ods .<^es paroles de n^épois* « 0;i ne peut.s'émpécber, disait-il; de remarquer qu'une cer^ine espèce d^ petits écrivains redouble d'activité, de turbulence et de calomnies. Quelques-uns ont même porté l'impudence jusqu'à parler peU(COtt¥enablement des tètes couronnées. Il y a lieu de croire <Iu'o^ leur réponc^ra autremei^t que par dpç articles de journal. On cite un conseiller de guerre , nommé Oœln, qui, dans un appel patriotique adressé aux Bilésiens , disait : « Descendez tos cloches et fondez-
(1) On a publié à la tête de Parmée l'ordre suivant : « l» Le nommé Stein, cherchant à exciter des troubics'en Allemagne, ést'deplaré ennemi delà l^rance et de la cônféii^ration da Rhin.
« ^o Les biens^ (^ue ledit Stein posséderait, soit en France, soit dans les pays de la confédération du Rhin, seront séquestrés. Ledit Stein sera saisi de sa personne partout où il pourra être atteint par nos troupes ou celles de nos alliés.
(( Napoléon. »
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« les en canons; prenez For et l'argent de vos ar- « moires, et envoyez-les à la monnaie. >. Il ne manque à cette tirade que d'inviter les prêtres et les moines à quitter leur état, à se croiser et à devenir de dignes émules de ceux qui soufHeàt le feu de la révolte en Espagne. On ne peut s'empêcher de former le vœu de voîrTàûtoritê sévir contre de tels brouillons. »
Bientôt les assôçiatiohs prôtir la vertu passèrent danfs l'armée prussienne, si 'al)attiié Isiprès léna; leè ofiSciers appartenaient presque totré à des familles allemandes qtii ^upiraieht autres un mouvement national. La reine favorisait cet'éspHt secret; le baron de Hardenbèr^ en était Ife dipFomate, Blticher et Gneisenau les plu^ fermes adeptes : Blûcher, le vieux patriote; Gneisetiau, l'ardent admirateur de la liberté (4). Le Tugendbund eut donc dés ramifications
(1) M. de Hardéifberg, qui avait été initié dans les sociétés secrètes, en raconte rmigina avec ijue^nes' détails i
« Dès quB.rtapoléon eut.ftabjiigué jies pdnoespar Tambition, les courtisans .par la cupidité, le^ agilatciurs par de vaniteuses espérances, et que tout cela eut abouti à rtiuniiliation des rois et à la ruine des peuples, tout ce qu^il y avait de puissance dans nilnminisme, et de noblesse dans les amis de la vertu, fil explosion ; nous en avons déj^ vu les effets dans des insurrections partielles, sans unité, sans liens. 11 fallait donc régler ces mouvements subits et inconsidérés, les calmer même jusqu^au temps favorable à leurs succès. Yoilâ ce que pensèrent et exécutèrent deux liommes supérieurs, Stein et Stadion : celui-ci avec la prudence qui le caractérisait et qui eût voulu laisser s^user son ennemi , celui-là avec une verve de haine qui ambitionnait de le frapper dans sa force. Stein y travailla donc sans relâche , et c'est pour cela qu^il avait cherché à satisfaire CAPEFIGDE. — L*BTIROPE. T. XIII. ' 20
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dans les régiments parmi les officiers et les sous-offiders; ses deux chefs les phis actifs furent toujours le colonel SchiU , qui préparait sa levée de boucliers avec ses hussards , si redoutables aux Westphatiens ; puis le d^c de Brunswick-OEls, dépouillé, voyageailt en Anëinagne de cité en cité sous la protection mystérieuse dés sociétés secrètes. Ces deux chefs de partitisans n'attendaient que le signal; il y avait de la fermentation partout^ lés bandes que les Journaux franéais appeUâetit du ndni dé brigands n'étaient autre chose que de patriotiques jetinès hommes, qui, sous le commandement de chefs valeureux , préludaient k l'indépendance de FAllemagne. En temps de violence, tous ceux-là sont traités de brigands qui ne subissent pas le joug du parti vainqueur.
lesintérétf, les passions et les vanités de Tordre intermédiaire; c^est pour cela aussi quMl ne cessa de récliauffer le patriotisme de toutes les classes sociales. Mais il fallait on centre d'union qni n^éveil* Ut pas un ennemi soupçonneux. L''i11uminisme était déshonoré. La frano-maçonnerie avait Tinconvénient d^offrir nombre d*lndividoa étranfpers â la ligne tenlqniqoe, suspects et peqt-élre nnisiblea; cependant, faute de mieux , on la choisit d^abord , car il fallait an noyau, et elle le procurait. Le fongueux Blûcher fut an des premiers adeptes , son influence sur Tarmée Ton rendait an membre précienx; le général Gneisenau, officier des plus distingués, et le ministre de la ffoerre Scharnhorst «^y affilièrent ; le prince de WHtengttein, malgré sa timide prudence, en fit également partie; Texalté doctear Jahn , avec son aspect cyniqne et son éloqoence agreste, loi faisait des partisans dans ses courses vagabondes à travers la forêt de Thuringe, les montagnes escarpées et les recoins les plot obscurs de ces contrées ; le major SchiU ne fut pas des derniers à a^y réunir. Mais comme le roi craignait de compromettre lui et son peu- |>le, que b cour était partagée entre des créatures de Napoléon,
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Dans cette noble actioa des esprits, il était impor* tant de fondre les populations du midi et du nord de TAllemagne en affaiblissant les antipathies des Prussiens et des Autrichiens ; c'est à quai travaillaient les hommes d'État d'une cer^ine portée politique , les écrivains d'intelligence et de nationalité, lels^que Stadion , Stein et Gentz, qui remplissaient alors la Germanie de brochures et d'écrits d'une remarquable valeur. Ce qui avait fait manquer l^s, événements militaires de 18Û5, c'était précisément la haine des AuM'ichiens et des Prus^ien^; ic^Ue séparation de r441emagne,du nord ^t dç l'AUemagQ^ n^éridion^le» adiuirabjiement explqitéç par la dipjiomatie française* L'empereur Napoléon avait morcelé les pei^ples ; l'acte de la confédération n'avait pour objet que de l;>riser
des conseillers timktcs et les partisans zélés du Tugendbundj que ceux-ci avaient à redouter et les premiers, et niôuie certains fidèles fferritcurs du monarque, tels que M. de Schuckmann, qui s''effi'a7ait d^tout ce qui pouvait nuire à une sage temporisation ; enfin, comme, dans le premier choix des initiés, Ton n^avait pas été assez sévère, il fallut recourir à une organisation modelée sur celle des sociétés secrètes d^lrlande en 1791. Le Tugenctlmnd eut alors un comité central et des comités provinciaux. Ces derniers n^avaient entre éox aucuns rapports ; au-dessous d^eux ^ne le comité ce tion du Rhin ava tite dânocratie, t que ïà faction an Berlin Les jeun< et sVxaltèrcnt d sar le droit polit lemagnti »
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les liens intimes qui unissaient l'ancienne association germanique ; Tœuvre de Stein et de M. de Sladion fut de travailler les multitudes en dehors des gouvernements , et de préparer les armées à ce point que si les cabinets étaient assez fkibles pour ne pas suivre l'impulsion donnée, lés nations pussent agir toutes^ seules; et ë'estcequi explique comment les sociétés secrètes s'organisèrent en Bavière , en Wurtemberg , en Saxe , contre la domination de l'empereur, quoique les gëuvernements fassent ses alliés : circonstance qui né doit pas être oubliée ; elle expliquera les événements 'soudains , les défections rapides qui marquent la campagne de 1815. L'Allemagne s'y préparait depUis quatre ans.
Dès la capitulation de Baylen , l'Autriche n'hésite plus dans ses armements; elle sait qu'en prenant une attitude hostile à la France , die va se placer à la tète du mouvement national en Allemagne, elle sortira donc de cette lutte plus puissante d'opinion', plus forte de principes; elle attire vers elte tous les écrivains , tous les hommes de guerre , tous les diplomates hostiles à l'empereur des Français; elle accueille le cfolonel Potto ûi Borgo ^ capacité dctive , l'ennemi personnel de Bonaparte; Pozzo après le traité de Tilsitt a momentanément quitté le service de Russie parce que l'alliance du czar avec le Corse d'Ajacdo ne pertnét plus la vendetta; les levées se poursuivent avec vigueur ; il s'agit de relever la nationalité allemande ; la cause de la patrie est en jeu, et nul citoyen ne peut Toublier. Aussi Napoléon s'en alarme ; l'am-
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bassadeur Ândréossy écrit dés dépêches très-inquiétantes ; par trahison il s'est procuré les états militaires de l'Autriche ; les napoléons d'or ont gagné à Vienne l'intendant général de l'armée Fasbender (1) ; on ne peut plus douter des grands armements ;» l'habile espion , Charles Schulmeisterf^noonce de. toutes parts la guerre immédiate N^léon, s'cp^pl^nt.use fois encore à M. de Metteroich, et. on lui réppiid qu'il. ne s'agit pas de l'Pccident, maj^ de li'0ri90t.(^, ejbique k question turque derna^de iin déptoiemeqt de forces considérables; M. de^Metternich a}oute : « Que son cabinet veut le maintien de la paix; on arme par simple mesure de précaution* )> L'Autriche se tient prête à profiter des éventualités; des agents dans le Tyrol préparent le soulèvement des braves montagnards; Baylen et Cintra retentissent, lorsqu'on reçoit
(1) Voici une preave assez curiease de cette trahison au sein de Tarmée autrichienne :
« Fasbender était un traître ; il communiquait tous les plans et les ordres qu'ail recevait à Farabassadeur fran^is, qui se rendait de nuit, travesti en dmnestiqne, dans la maison. Un gprenadier révéla le secret â Varcbiduc Charles ; celui-ci voulut «n avoir la preuve maté* rielle, il se cacha, et lorsqn^il vit que Pambassadeur venait et était prêt â entrer dans là maison , il se montra tout à coup, et lui dit seulement: «Bonne nuit, M. rambassadenr. » Andréossy slupéfait retourna chez lui. Alors on cerna la maison idc Fasbender, on fit mettre les scellés sur ses papiers et jl fut gardé à vue. Le jour suivant on le fit étrangler dans sa chambre même, ^ambassadeur partit â rinstant, craignant d*étre assassiné par le peuple de Vienne. » (Correspondance particulière du bapou de Hurdenbcrg.)
(2) .Te donnerai plus tard cette oorrespondance.
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encore des Espagnols un bel exemple pour apprendre à servir la patrie.
On se rappelle avec quelle résignation le marquis de La Romana avait conduit les troupes castillanes à travers les provinces de la France; ces divisions fiàres et braves avaâent assisté avec les Français an siège de Stralsund contre le roi Gostave-Adolphe. Après la campagne, les Espagnols furent conGnés dans File de Fionie, dans la Seeknd et le fiolstein, sous le «ici brumeux; ils formaient une partie du corps d'année sous les ordres du maréchal Bernadotte, qui opérait contre la Suède. Lorsque le drapeau tricolore flottait ainsi sur les étendards espagnols, le maréchal Bernadotte se hâta de communiquer au marquis de- La Romana un mémoire rédigé dans le cabinet de Tempereur pour expliquer aux divisions castillanes les événements de Rayonne et l'abdication des vieux souverains. Le maréchal envoyait au marquis de La Romana une formule de serment : « à don José Napoléon , roi des Espagnes et des Indes. » La situation où se trouvaient les Espagnols , tout entourés de Français, força le marquis de La Romana à souscrire à ce serment, en ayant soin d'ajouter : a Qu'il obéirait au gouvernement de Madrid et à la volonté nationale , » car La Romana était surtout patriote. Le maréchal Bernadotte , par de& négociations nouvelles , obtenait enfm une formule d'obéissance pure et simple (i) ,
(1) Lettre du marquis de La Romana au roi Joêeph TfapoUon. « La «livision espagnole dans le Danemark, que j^ai l'iiooncur
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quand le maniuis de Ut Romana reçut un mÎBsaîre de la junte insurrectionnelle de Séville. Déjà le général, instruit des événements de Baypnne, savait la c^^yivité de Fernand YII par la voie du clergé catholique en Allemagne; :uji efScier. patriote de SeviUe , don José Labo , vint sur l'escadre anglase pour lui anaéncer ^'héroi^ue résolution de la patrie et le soulèi^Hieat contre les Français* Dès ce moment k marquis de La Romana se décida, par tous les moyens que lui offirait la fortune, à aller rejûiudrç.la noble nation qui montrait au monde Fexemple de tout ce que peut un peuple fier et valeureux coptre les oppresseurs.
Dans les eaux de File de Séeland se trouvait T^cadre anglaâse du vice-amiral Keats : la facilité de communiquer avec la mer sous ces brumes pouvant aider une évasion, La Rranana fit connaître à Tamiral sa résolution invariable de se joindre aux patriotes espagnols. Le secret le plus profond fut gardé, comme
de commander, t^empresse de témoigner à Votre Majesté, par moa organe, sa graAde satisfaction de savoir qu^nn fr^re du grand Napoléon, du héros tnco«ip«rable qu^â produit le siècle, a été recoanu roi d'Espagne. Sort émotion a été plu&Tive en apprenant que c'était Votre Majesté, dont il suffit de prononcer le nom pour désigner la réunion de toutes les vertus ; que c'était, dis-je, Votre Majesté qui allait monter sur le trône. Que Votre Majesté me permette de lui adresser, au nom' de toute la dÎTisien, l'hommage de notre entière souroiasiou ei de notre inviolable dérooemont env^s sa i^arsoBne. C'est l'expression de nos cœurs , et particulièrement de celui qui se dit, de Votre Majesté , le très-humble et (klèle sujet,
« Le marquis de La Romana..
« Au quartier général de Mobourg, en Fionic, le H juin 1808. »
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il se tient en Espagne dans les nuits de rAlhambra ou du Prado; la division de La Romana se composait de 10,000 hommes de vieilles troupes, sans comprendre quelques bataillons qui se trouvaient sépa^ réâ (4) ; l'amiral Keats se hâta d'apprêter des bâtimenlts de ,tra^spQrt^et,leSl,IQit kr la, di^q^ition de l'armée espagnole. Pausi une chaude nuit de juillet , tandis que la division donnait un bal en l'honneur de don José Napoléon, le seigneur roi, au milieu des lustres et des bougies, les officiers se retirèrent silencieusement; les régiments étaient en ligne sur le rivage; rien n'avait transpiré, nul ne savait ce qui se passait au moment d'un bal et d'une agitation bruyante. A un signal donné, l'embarquement commença ; chaque compagnie défila sur les bâtiments de transport, et à cinq heures du matin l'armée espagnole était à la disposition des Anglais : 10,000 hommes de bonnes troupes, et le marquis de La Romana,
(1) tt Ces corps, qui étaient prisonniers de guerre dans Tarsenal de Copenhague, étaient composés de six bataillons des régiments des Asturies et de Guadalaxara, au nombre de près de 4,000 hommes , cantonnés à Rœskilde et danit les environs , et placés sous les ordres du général français ("ririon , chargé de les exercer; ils avaient refusé obstinément de prêter serment de fidélité à Joseph, s^éUientipisen * pleineinsurrection, et avaient même massacré un adjudant français; on parvint cependant à calmer leur irritation et à les désarmer. Outre leurs sentiments de fidélité pour le souverain légitime, qui les empêchaient de prêter serment à Tusurpateur de son trêne, ils étaient singnlièrement choqués que Tordre de prêter le serment lenr fût parvenu par Tintermédiairç d^un officier français, et non par celai du marquis de La Romana , leur général en chef. »
(Note du prince de Hardeubcrg.)
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pouvaient servir encore la patrie. Ainsi Gastanos faisait mettre bas les armes à Dupont; lunot s^embiarquait sur une flotte anglaise après Cintra, et un corps tout entier d'Espagnols quittait l'aigle Impériale pour servir la patrie (i).
On ne peut dire quel enthousiasme salua cette belle résolution du marqtiis de La Romana parmi les populations allemandes ; tous les héroïques exemples venaient donc d-Esp^gne! Ces peuples avaient voulu; et, parla seule action delà volonté, ils avaient secoué
(l) Le dépit perce dans la pnblication suivante qaefit faire Napo> léon contre le marquis de La Romana :
« La nation danoise apprendra avec réldnnement le pins vif et rindiffualion la plus juste que les troupes espagnoles qu''clle avait reçues avec une hospitalité si cordiale et de qui elle était en droit d''attendre du secours, viennent de démentir la réputation de loyauté et de fidélité qoi les avait précédées , de trahir leurs devoirs envers leurs frères drames les Français, et de compromettre les intérêts et la sûreté du Danemark, en formant une liaison hostile avec Tcnnemi commun, et en lui ouvrant les ports des provinces confiées à leur garde. Cette trahison a été projetée, conduite et exécutée par le chef de ces troupes, le marquis de La Romana. De la manière la plus rusée et eu invoquant des ordres supposés du prince de Ponte- Corvo, il a su se mettre en possession exclusive de la forteresse de Niebourg, et îiv;"er celte place si importante pour la sûreté de la France aux Anglais, toujours prêts à profiter des trahisons, des turprises, et à se montrer partout où ils sont sûrs de ne pas trouver de résistance.
<( Bientôt il parut que Tintcntion des Espagnols était de s^embarquer sous la protection des bâtiments de guerre anglais, qu^ils avaient appelés, et de quitter le Danemark. Cet embarquement a efTectivcment eu lieu à Niebourg et à Svcnborg, où ils se sont emparés de tous les bâtiments de transport. Avant de quit ter ISiebonrg, ils ont encloué les canous, et détruit ce qu^ils ont trouvé de munitions et attirail de guerre, n
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le joug qu'imposait Napoléon I L'Allemagne ne pou* vaitrelle pas imiter cet exemple? Étaitr-elle donc si dégénérée? L'Europe venait d'apprendre un double secret pour arracher la puissance à Napoléon : résister avec constance et faire une guerre de masses; cette leçon donnerait de nobles imitateurs à l'Espagne dans les sociétés secrètes, parmi les amis de la vertu. La confédération du Rhin avait aussi des contingents sous les armes; et des régiments badois, saxons» bavarois,. n'étaient-ils, pas en Espagne? Le système de Napoléon estait de déplacer les peuples et les armées» de porter au nord cei qui était au midi , et au midi ce qui était au nord, afin que, dans ce brisement de toute nationalité , la résistance des peuples ne trouvât plus d'appui. Dès ce moment l'Angleterre prit pour système d'offrir de l'argent et des moyens pour attirer à elle, par la désertion, toutes les troupes auxiliaires qui n'appartiendraient pas à la France; elle paralysa plus d'une fois les moyens de Napoléon; ces hommes venaient grosdr les légions allemandes ou italiennes au service de l'Angleterre. En Prusse surtout ces idées fermentaient; il fut publié à cette époque, des livres d'une remarquable hardiesse ; la police française fut bien trompée si elle n'aperçut pas les terribles démonstrations qui se firent sur l'Allemagne transformée en volcan politique (1). On ne pouvait en retarder l'e^plosipo.
(1) Voici en qaeU termes étaienl babiiaeUement prosoriU les livres qui préparaient la nationalité allemande :
« S. M. le roi de Wurtemberg vient de prohiber dans ses États
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Dès que rinàiirrection édata en Espagne, il fut presque partout convenu que les cabinets Itii prêteraient appui et protection; T Autriche admit un agent secret de la junte de Séville; si elle hé put donner aucun secours eflTectîf , elle déclara : « qu'elle ne reconnaîtrait )[>à^ lo^ëpti r^fapôlëônptiur roi des Ë^pagneis en Talbsence du monarque légititné Ferdinand VII. » M. de Stadion ne dissimtda même pas : <c que son dessein étant de faire là guerre très-prochaineiueiott, FÂllemagne espérait le fc6ncours et l'appui des foires espagnoles. » Un autre agent de la junte fiit envoyé auprès du roi Frédéric-Guillaume, mais la Prusse était-elle encore quelque chose dans le mouvement européen? Pouvait-on la compter comme auxiliaire quand le roi était presque captif et la reine dans une forteresse (1)? Il y a pourtant progrès quand une
la fameuse Théorie des esprits, de Jong Stilling, comme an ouvrage dango'eox de tontes manières. Les exemplaires en eircnlation ont été recherchés et saisis, et il est dit, dans la dédaration dariH, que les cootrcTenants seront rigoureusement ponis. »
(1) Le roi Frédéric était alors forcé de traiter de brigands et de proscrits ses pins fidèles sujets.
« Un ordre de la poliee en royaume nous informe qn*il y a dans la NoaTcUe-Jbrehe et dans la Pooiérame, «n deçà de Colberg, «ne bandeyde brigands de 120 à ISO hommes^ ayant à leur tète nn dragon do régiment de S. A. R. le prince Guillaume, nommé Holler, pillant les Toyagears et èommeCtant d^autres crimes de ce genre, fin «onséqoence, tous les 'voyageurs et les habitadts'sont Intttés â' se tenir sur leurs gardes, & surTciller tous les gens sans aveu qui par^ ooarenl le pays, et â signaler ceux qn^ils reconnaîtraient pour tels aux autorités compétentes. » (11 s''agissai( des affiliés de la Société de ta Fettki.)
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eause trouve sympathie parmi les peuples, eton peut dire que jamais mouvement insurrectionnel ne fut plus moralement protégé, que le soulèvement espagnol; cabinets et- nations .vi^yaient bie« que ce noble hércHsme de FKsfiagne leur f)rQrit^rait à tous contre le pou^Yoir coaquérant de 4Vapo}éoQ ; la dictature éprouvait uo éehec^ et c'était le premier^ Dans L'abais- ^ment univecsel «ne,césista«ce est forteoient etrhautement appréciée. , , ., .
Go Russie, mèmeitte. soulèvement de l'Espagne fit une impression profonde; le traité de Tilsitt n'avait engagé en quelque sorte que la personne d'Alexandre; tout ce qui était grand, puissant en Russie, à Saint- Pétersbourg, à Moscou : clergé, noblesse, était resté en dehors des transactions conclues par le czar, et c'est bien ce que le général Savary avait rapporté à l'empereur au retour de sa mission. Il y avait à Saint-Pétersbourg un consul général d'Espagne tout à fait dévoué à Ferdinand YU et ^ la cause nationale, M. de Zéa , capable et modéré; «les juntes députèrent vers lui afin qu'il eût à pressentir la Russie sur l'éventualité d'une guerre ou d'une insurFection victorieuse. On était alors trqp rapproché de Tilsitt pour qu'Alexandre osât en violer ouvertement les conditions : les deux empereurs avaient stipulé dans les conférences du Niémen : « que Napoléon agirait librement daas la Péninsule, tandis <^' Alexandre s'assurerait la Finlande contre Gustave-Adolphe; » possession injuste , conquête en dehors du droit des gens. Les insurgés ne trouvèrent pas un protecteur
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personnel dans le czar; il répandit par des paroles équivoques et le souvenir de ses engagements personnels ; Alexandre avait .besoin qu'on le laissât accomplir sa campagne de Finlande et qu'on abandonnât à la Russie la Moldavie et la¥alacfaie ; ces deux intérêts étaient m pressants qu'il ne pouvait pas les délaisser pour une question nuêêl éloignée que l'insurrection espagnole. Alexandre ne voulait point alors se séparer de Napoléon (1).
Si les envoyés des juntes forent privés de k^ protection personnelle du czar, ils furent parfaitement accueilHs dans les hautes sociétés de Saint'^Pétersbourg, cbez FimpéraUrice mère, si dessinée contre Napoléon; on peignit sous les plus poétiques couleurs la résistance des Espagnols; on promit appui secret à l'insurrection, et des collectes furent publiquement faites à Saint-Pétersbourg, dans les salons de TaristOK^ratie, pour soutenir cette nation qui donnait un si bel exemple à l'Europe ; il ne fut plus question que de l'Espagne dans toutes les transactions des cabinets, le monde eut les yeux sur elle. Singulière destinée que celle de l'Espagne; haute ou abaissée, cette nation depuis Gharles-Qùint a occupé toujours l'Europe; c'est d'elle que sont venus les exemples d'énergie, les périls, les dangers, les difficultés dans les transactions; le caractère exceptionnel de ce peuple le jdaoe à part dans le mMivement de» idées :
'^(I) Les dépêches de H. de Gaalaiiicourt indiquent à peine ce mouvement d^pinion ; elles sont en général mal informée».
TOME Xtll
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il heurte la mollesse des antres nations, il les |:éveiUe et les excite.
D'ailleurs , la fortune de Napoléon avait soulevé tant de jalousies et de haines I quand un homme porte la tète si haut, le monde entier le contemple avec enthousiasme ou avec effroi; si ses actes sont grands, ils le grandissent encore; si ce sont des fautes ou des imprudences , dès âiteîAats oji dé^ crimies , ils le c6m^ promettent et le perdent. Un domine immense ne peut être impunément ni faible ni petit.
CHAPITRE Vin
ENTREVUE d'eRFURTH. -1- IMPRESSION PRODUITE SUR LÉS CABINETS.
Siiuatiop ^e M. de Cauiaincf^urt ^ Ç^^iq^-Pét^jrslMH^g^— Sppveolr du duc d'Eo^hieo. -- lDfl,uence d^AIexandre. —
^ Démoralisation de M.deCauiaincourt. — La famille impériale de Russie. — Le pairli français. — Motifs de f*entrevue d*Erfurth pour Alexandre , pour Napoléon. — Départ de Saint-Pétersbout-g. — Faste et coquetterie de l'empereur Napoléon. — Cours plénières. — Abaissement de« royautés allemandes. —La Prusse. — L'Autriche. — Mit* siob du baron de Goitz, — du baron de Vincent. — Ar* rivée à Erfurth.— Fôtes et plaisirs.^-Questiont d'afl^ire«. — La Finlande. -> La Turquie. — Reconnaissance des faits accomplis. — Véritable sens des conférences d'Er* furih. — Rapports officiels. — Ouverture faite à r Angleterre. — Le comte de Romanzoff à Paris. — Négociations avec M. Canning. — Relations secrètes de la Russie avec PAogleterre. — Position nouvelle de M. de Gaulaincourt à Saint-Péter^ourg. — Arrivée du prince de Kourakin , ambassadeur russe, à Paris.
Septembre et octobire 1808.
M. deCaidaincourt avait remplacé le général Savary dans l'ambassade de Saint-Pétersbourg, si importante après Tilsitt. L'esprit de M. de Gaulaincourt était plus
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étendu que icelui de s(ki prédécesseur, accueilli ^vec tant de répugnances; il avait moins d'habitude de police , moins de tact pour les intriguer secondaires, une certaine manière plus large • de voir les événements; les formes élégantes de sa vie, sa naissance distinguée ^pouvaient lui ourrirles plusiiauts salons de Saint-Pétersbourg, eli>ce n'était point, une cbose inutik>è sa mission ; en Russie \ Taristocreitie a sesdr^its, et un gentilboBune bien élevé devait trouver un accès pkis facile dans les salons qui se rattachaient à la cour.
Toutefois il se trouvait dans la vie de M« de Caur laincourt une circonstance fatale qui lui enlevait ce caractère ferme ^ moral qui constitue la puissance d'un ambassadeur. Il faut le dire, Texéculion di^ duc d'Ënghien lu» pesait comme un remords; qu'il fût ou non complice, l'histoire, un jour, le décidera; mais le nom de M. de Gaulaincourt se trouvait mêlé à l'arrestation de la victime du coup d'État de Vincennes ; ce lugubre épisode attristait douloureusement la vie entière de M. de Gaulaincourt , et le frappait dans sa force et sa considération politique^ L'Angleterre n'avait pas manqué. de jeter dans, ses pan^phlets, répandus sur l'Europe, le souvenir, de celte catastrophe pour affaiblir d'avance la puissance morale que M. de Capliâincourt pouvait acquérir en Russie; on le désigna publiquement comme complice ou instrument de cet attentat , et le cabinet de Saint-Pétersbourg, connaissant toute la faiblesse de M. de Gaulaincourt , exploitait cette fatalité qui l'affligeait
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si profondément Ce qa -il y eut de plus malheureux encore, c'est que l'ambassadeur crut nécessaire de se justifier auprès de Fempereur Alexandre et de demander en quelque sorte une attestation de son innocence à un souverain étranger. Cette démarche dépassait les bornes de* la- faiblesse : que devenait l'ascendant d'Un ambassadeur >qui avait besoin, pour alrisS'dire, d'tm ^rtttidatde'bdnne conduite ématté du dabinet à^t^s ^duquel il €«aft*aeerédité9'ii^était-ce pas se mettre sJ)Soluiiièfât so%ié'8adé|>endïbice'? Et puis quel outrage à Napoléon que de se justifier d'un coup d'État que le consul avait commandé lui-lnéme I Ainsi M. de Ganlaincourt , en se protégeant, jetait l'odieux à la face de son souverain ; i\ se rendait tout à ûut incapable d'examen et de critique à l'égard de la cour de Saint-Pétersbourg; il tuait sa dignité et sa force politique (1).
(l) On avait ainsi procédé à SainUPétersbbnrg^ contre le général Savary; on Tarait abaissé moralement; ▼oici ce qo^il raconte :
« Je pris le parti de rire et d^employer tout mon esprit à aider aux plaisanteries que Ton cherchait à me faire. On a tant d'avantage sur les imposteurs , lorsque Ton se sent honnête honïhie , que je me retirais'tottjours tictorient de ces sortes d^explications. Je me rappelle qu^an jour je dtnais chez l'empereur de Russie; il n'y avait jamais moins de douze ou quinze personnes ; Timpératrice régnante me fit Thonneur de m'adresser la parole, en me disant : a Général, de quel pays étes-vons? — Madiume, je suis de la Champagne. — Hais votre famille est-elle française? — Oui , madame, elle est aussi de la Cbanlpai^e, de Sedan, qoi <est le pays «è Ton fait les beaux draps. — Je vont croyais étranger, on m'avait dit que vous étiez Suisse. — Madame, je vois ce que V. M. vcqt dire; je sais qu'on l'a écrit, j'ai lu tout cela , et je la prie de ne pas arrêter son opinion
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AdKul^ UgM Ih cmtespoBdatioe de l'ittibaMidear s'en ressent; on peut dire qu'elle repose efHière snr des ëomtées fausses; M. "de Gaukmceurt «si dans nne sitimtkm «dmkMi're detàitt renpereur Aletandre v il ne iroil ^ueM^ il est son^ kfk^hsrme'de son amitié attetitité; le czar^est 'Ikibfel de son^ colle; ^toitt Ini édiap^ 'daAs le mècrrettietît^ëes esprits> au ïinVifea mènve'des'salonsi'M'/âeCaulàiiitourt croît à l'alliance intime, auftteoiSi^àgeiS'pfolis de la «coui"; il se con-^ tente des expressions eitérieures que l'etE^^ereor Alexandre lui prodigue; il est de Hautes les fêtes, on se radoucit en sa faveur des préventions de Fétl'^ quette ; le czar lui parle avec abandon de l'^oiperete des Français; on multiplie les témoignages de confiance et de sincérité. M. de Caulaincoort plein d'illusion vit dans un monde qui lui a jeté le souvenir du duc d'Enghien pour le dominer. Est-ce là le but de la mission de M. de Gaulaincourt? N'a-t-il pas d'autres résultats à obtenir, et comment va-t-on interpréter l'alliance? Âlexai^dre secondera-t-il Napoléon sur tous les points de l'Europe, et M. de Gaulaincourt a-t-il assez d'ascendant pour surveiller la Russie dans ses desseins sur la Yalacfaie et la Moldavie, toujours occupées par ses armées? Les révolutions se sucsur de pareilles productions. » L^impëratrlee iril qae je TaTàis devinée, et la conTersation ta resta U. Le haitard avait fait que le même jour j^avais lu ce qui me conca*nait dans les pamphlet dont je viens de parler. LMmpératrice de Russie avait voulu probablement s*assurer s'ils avaient dit la vérité , et elle avait un jugement trop sain pour ne pas mettre la justice du côté où elle devait être. » (Notes du {jfénéral Savary.)
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oèdeat i. €loÔJStaiitiiio{d6, l^ c^^ ji li^>ye^.$ur,la Turquie; la conquête .de. la Fintande. est .tout h, £BÛt accompUe^ leç. Ras3«$ sont jnaitres 4e ,1a 3aUifiie,. Yoilà des ré»iit9is,)et M.^deCavl^noQurit^ieo ii^qw^M à peine; ^t, par .uœ.nu^adjresse iadiçibl^,^ loc^ique taot de poiwts^.sérieu;^ ^oweatipjte^xSpn.^tt^Bj^^, M. d^ Caûiiaiaep^ivpt* ^ons Jles.Âa^^io]|s4'i^pe,iii(e}- UgOAcei JboxmQf JH^ Maiîe*» .a*Q|8<P/ de^,ob^er>ati(^ déplacées, sur }a Poiogae let.le sw^-^çl^kf^^ Y^Rsovie; il m^cootente ainsi tout à la.foia VÂutriche^lçt le cabinet de Saint-Pétersbourg, si profondément intéressés dans toutes les difficultés qui tpqcbent à la Pologne (1). ,
(1) JUpoléott comnence â reconiuttl^ la fansse poiitioa de M. Ae Caolaincour^ Voici ce qae raconte le général Savary :
« Uempereur venait de recevoir un coorrierdeSaint-Pétersbourg: quelques nuages s^étaient dôjà élevés ; sans me dire en quoi consistait la difficulté, il se plaignit de la maniée dont on menait ses affaires en Russie ; il disait : « Gaolaincoprt m^a créé là des embarras, au lieu de m^en éviter. Je ne sais où il a été engage»' une expli* cation sur la Pologne , et se laisseï' présenter uue proposition par laquelle je m^engagerais'à ne jamais la rétablir ; cette idée-là porte son ridicule avec elle. Comment ! jMrais entreprendre de rétablir la Pologne, lorsque j^ai la gq€«*re,cn£«|i^gne, pour laquelle je suis obligé de retirer mpn a^ïqée d^^lemagne? G^est jpar trop absurde. Et si je ne puis songer à la Pologne , pourquoi m^eii faire une question ? Je ne suis pas le destin ^ je ne puis praire ce qui arrivera. Est-ce parce que je suis embarrassé que Ton soulève celte question ? C'était aa contraire. le moment de Téloigner : il y ^ là quelque cbose que je ne puis ezpUqucr. An reste^ Ton me parle d^une entrevue dans laquelle je pourrais régler nos affaires : j'aime encore mieux l'accepter que de m'exposer à les voir gâter : au moins cela aura l'avantage d'en Inipoitcr par un grand spectacle, et de me donner iv
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Au reste, la question de personnes n'^ pas ilût un pas, les antipathies restent les mêmes à Safnt-Pétersbourg. La fomille impériale du czar composait alors un brillant et .noble cortège (i); sa. m^re, Sophie- Dorothée-Fédorowna de «Wurtemberg, la veuve de PnHl.In^ffQQnsiQry^i^ftWt^itlsi ^e^lâ.AUeii^amde, a,vait gémi la< pi^miàpe ^^r.t;abai«^e|||ent devsa patm native ; quoique 'le Wurtemberg ^eùj;, été, éfevé. à ku royauté, eMe n'en gardaitfpas/moins,, comité toutes les, princesses germaniques, une digmté de race qui ne pouvait admettre les parvenus , même couverts de la glorieuse pourpre de Napoléon ; Alexandre avait une religieuse déférence pour sa mère, qui gouvernait son palais; la grave, la fière Dorothée Fédorowna n'avait point encore 'Cinquante ans, et cependant sa majesté
temps d'en finir avec cette Espagne. « (Il n^ya dans ce récit qu'ooe seule inexactitude : c''est Napoléon qui demanda Tentrevue.)
(l) La famille impériale de Russie était ainsi composée :
Looise^Harie-Auçnste-ÉliMibetii-Alexiewna de Bade, née Ie24 jan- Tier 1779, épouse de Pempereur Alexandre ;
Constantin-Paulowitz, né le 8 mai 1T79, frère du czar, marié le 26 février 1796 à Julie-Uenrietté-Clrique-Anne-Fédorowna de Saxe- Cobodrgf, née le 23 septembre 1781 ; '
Nioolaa-PaolowiU, frère du czar, né le 2 joillei 1796 ;
Micliaël-Paulowitz, frère du czar, né le 8 février 1798;
Marie-Paulowna , sœur du czar, née le lîJ février 1786, mariée le 3 août 1804 & Charles -Frédéric, prince héréditaire de Saxe- Weimar;
Catheriue-Panlowna, sosnr do cxar, née le 21 mai 1788 ;
Anne-Panlowna, scrar du czar, née le 18 janvier 179SS;^
$ophie-Dorothé&>Angnste- Marie -Fédorowna, princesse rople de Wurlembcr(f, née le 25 octobre 1759, veuve de Tempereur Paul 1er.
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de mère raybnnait à son' front comme dan^ les médailles de Rome antique ou dans les bas-rëliefs de récole grecqne; elle ne' vit Jamais la convenante dams des alliances d'Origines dièpat^tes^ et pi^hicesser haur taine', elle rougièsafC dans là pensée d^ se voir un jour assise à cèté dé msidame Laetitia Ramblino , la'mèt'é de Fèmpereui' Ndpôléon , dû héros cfùi venait de presser la main à son fils Ale<a(ndire sur le Niémen ; Dorothée Fédot^wna, atrtipaffkiqtte au système français, de^ mourait, comme toutes les princesses de BffVière, de Bade, de Wurtemberg, dans une situation de noble dédain pour les Bonaparte, froideur altière que partageait tout le vieux parti russe.
La femme d'Alexandre, Louise-Marie- Elisabeth Âlexiewna, née princesse de Bade, était Allemande dans toute la puissance des souvenirs; douce et résignée avec Tempereur son mari , elle avait néanmoins son opinion personnelle et ^n influence de cour, et plus d'une fois le général Savary avait subi ces sourires moqueurs, ces questions raîHéuses , qui indiquaient ses dédains pour toutes les fortunes nouvelles que la révolution avait jetées au monde. Autour du czarse groupait Constantin Paulowitz, son puiné de deux ans seulement, et qui avait unî sa vie à une princesse de Saxe-Cobourg, si rapprochée de l'Angleterre; Constantin avait conservé ce caractère primitif de la nationalité russe 'qui distingue la grande famille des RomataofT; enthousiaste avec passion , il était ébloui par la fortune de Napoléon; soumis à son frère aîné avec une respectueuse déférence ainsi que
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rÉglise grecque renseigne , il le suivait comme un père : Alexandre était pour Constantin plus qu'un homme ; deux autres czarowibs, enfants encore, formaient la pléiade de cette noble. race; Nicolas, qui portait le nom du grand smnt protecteur de la Russie, avait douze ans altH-s, avec une belle physionomie, ce front haut qui annonce de puissantes destinées; et Hichaël, son frère, de deux ans mohfis âgé , et qui recevait une éducation des plus attentives , comme les familles Tusses savent en donnera leurs fils, espérance de leur maison.' '
L'intérieur du pakôs de Saint-Pétersbourg était sans Caste , mais plein d'une dignité élégante ; on y avait la politesse et la grandeur de Catherine et la simplicité des princes d'Allemagne; l'impératrice m^re exerçait sur tous une majesté de respect que nul n'osait braver : Alexandre, avec son regard d'ange, était devant elle comme un enfant timide ; quand elle parlait, sa voix retentissait comme la parole de Dieu même ; lamère du csar était la mèrede la p^rie dans le cœur russe ^ car elle était si biiînfaisante I Tout le vieux parti moscovite fentourait; puis ces jevnes femmes allemandes restaient sous son autorité et maintenaient l'esprit haineux et méfiftnt contre les Français; si Alexandre et' Constantin , hommes de guerre et de batailles , pouvaient a^imirer le génie de Napoléon, les femmes ne voyaient en lui que l'inflexible conquérant qui anrait abattu leurs maisons originaires. Toutç cette cour se nourrissait de biographies anglaises , de calomnies que la presse britan-
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nique prodiguait; elle était en correspondance avec la malheureuse reine Louise de Prusse , partageant ses humiliations et ses douleurs. Ces- femmes n'avaient pas vu les miracles du grand empereur , elles n'avaient pas assisté aux champs de bataille d'AusterlitE et de Friedland V où d'ua seul èc^r do «es^ yeuxtN«poléoA opérait des ^prodiges; «|lei>s'en'tenaient dionc à ces prév^tions» à ces nuances délkates iqiie les hommes aperçoivent à peine, ipresc}uo toujours «bsorbés par les idées de domiaaiion politique. Il suflisat de toucher cette cour de Russie pour désespérer d'une alliance sincère , et de famille surtout, -entre elk et Napoléon. M. de Caulaincourt n'avait rien vu de tout cela; enivré des politesses d'Alexandre , sa correspondance est d'une grande médiocrité. Au mois de juillet déjà, il reçut des instructions de son souverain pour demander personnellement au czar si une entrevue d'empereur à empereur ne serait pas utile pour régler divers points alors en contestation entre la Russie et la France ; Napoléon croyait qu^on pourrait dans cette entrevue résoudre les questions indécises ou qui avaient changé de face depuis F entrevuedeTilsitt (1) ;
(1) tt n n*ett pM dooteax qoexie part et 4*aiitrel*enfarev«e dé lU** jitt ne fât cootidérée que comnèiine trêve. Le génial Jomini éerUit le lendemain de Tilsilt : « Noos venons de faire avaler un verre d^opinm à Temperenr Alexandre , et pendant qu^ïl dormira nous allons nous occuper ailleurs. » De son cAfé , Tempereur Alexandre tétait tiré le moins mal qn^l avait pu d^nne position f&cheuse, et il se promettait bien aussi de ga^er du temps , d^endonnir son rival et d^attendre des éirconstances plus farorables. Des écrivains russes, et notamment Paide de camp d'' Alexandre , M. de Bontotn*1in {dans
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bien des choses s'étaient accomplie!^; ce qu'on ne pouvait traiter que difficilement par correspondance, on le réaliserait par rni échange de paroles de souverain à souverain.
Napoléon avait ici plusieurs. buts; les derniers événements d'Espagne ,'la capftulatiioA de Bayle» , la convention de Cintra; lui faisaient entrevdr la nécessité de mettre fin, par'une gtande marche militaire 4» ses vieilles U'oupe^, à ï'în*suiTectibn de la Péninsule; il fallait àccbmplii' au' Midi ses vastes plaAis, et dans ce bût l'eiàperetir voulait' apprécier par ki»*mèœe le degré de C4)nfiance que l'alliance russe pouvait «nspirer. Alexandre lui préterait-il la main en contenant la soumission de l'Allemagne? QnaMi donc l'enpereur sollicita une entrevue personnelle, c'est qu^il y trouvait son intérêt; il voulait aussi relever l'opinion publique en France, en lui laissantcrmrequ^n^n son système de paix s'asseyait; les afifoires d'Ëiipagae l'avaient fatalement compromis, il serait<b6R 4e constater aux yeux du peuple que l'empereur av«iè un magnanime allié, un point' d'appui ^n Europe 'qui rendrait à tout jamais impossibles 'les «ealititns. Les instructions de M. de Gaulaincourt étaient trèsinstantes; Napoléon vovAant cotnnhenter'sax^mpa^e d'Espagiie surlaïh d'ttttôbl^, il'ftrtteit quftee en-
tes prolégomènes de son Btitoiteilela eampagm»i$ 1812), déclarent nettement que ce (raité de TiUitt étâit4sop onéreux à la^RoMie pour qn^eUe pût le çontidértraiUrfiment qae comme un moyen de gagner du temps. » (Notes du comte de Hardcnberg.)
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treYue se préparât pour le mois de septembre au plus lard; c'était k plus séri^u^e affaire du te^ps.
L'ambassadeur s'en ouvrit franchement au czar lui-même qui ne fit aucune difficulté ^w se rendre dans «ne wlle tiercq ef s'^nt^d^q pçjrsonnellement avee •l'empereur D(apol(6o4;it.son puissant ^mi. Le parti français à Saint-Pétersboii^gs'les Ro^i^^ap^off, les l£ousakÎB in^istèrenl. pour que icette .eptrev^e fût immédiate.; et id l'habileté du cabinet russe ^se déploya dans (toute m .force pour arriver à ui^ résulta^ ; il ¥(^aât.qu'U y avait dans la démçJT^^jie, de,N^pol^ofl un puéiA sentim£«it d'amour-propfe, et on était aise jde l'efi^^iter au prpQt jd^s qqestjons pçsitives; les Ruases «e»aie«A d'accoxpplir. la conquête de la Finlande, on la Ji^ait reiçonnaitire par l'empereuf Napoléon; oomme^e prince ^yait besoin de l'alliance d,'Alfi^l^andre;9iOn la ^uiiorait acheter par la possession eoi^plète d^ la, Moldavie et (^ej^ Yalachie ; enfin, ce qui teoaiU ^i.oo^r^ du cz^,, c'était d'obtenir c[ue l'Ailewagxie s^l^éyac^ép ji^ns l'aiitomne. La Russie jfpyaittavjpc pi^.c^tainejnéfiance cette occupation 4Îgj,$'ét^dait encoure i^^u'àja yistule^ les Français, maîtres de toute l'Allemagne, en disposaient au profit de le^r systèn^c^; la^Pf^is^e restait afhninistrée en départements* Gn^pme pf^J^jij^^ ^(^e ^renU-eyûe , on exigea qu'une convention fût signée avec Frédéric- Guillaume pour l'évacuation de la Prusse qu'on avait jusque4à refusée.; le cabinet de Saint-Pétersbourg pourrait ainsi obtenir des résultats désicables dajas une conversation de souverains; en vain on répétait à
TOUR XIII
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Alexandre de se méfier de Tempereur des Français qui vei^t de tendre un si fatal guet^pens à la maison d'Espagne; le czar déclara qu'il viendrdA aux conférences avec quelques aides de camp; il se fiait k la loyauté de Napoléon; TafTaire d'Espagne était trop mal connue pour dominer aussi complètement Tesprit du czar, brave de sa personne.
Il s'agissait de fiter uh> lieu pour Tentrevue solen* nelle; se ferait^lle sur le Niémen comme k Tilsitt? y aurait-il encore le brillant radeau à la face des deux armées? Alexandre déclara : « Qu'il ne tenait pas absolument à ce que Napoléon vint si loin ; il était aise de revoir ses parents d'Allemagne : que l'on ckoidt dès lors une des villes paisibles entre Dresde et Francfort, Erfurth, léna , Leîpsick, Weimar, et qu'il s'y rendrait pour presser la main à son allié fidèle , sans étiquette , sans ostentation. )> Les empereurs de Russie ont toujours aimé ces grands voyages; comme ils ont de vastes terres à parcourir , ils ont prédilection pour ces enjambées de plusieurs mille lieues en quelques jours ; Erfurth Ait donc choisie pour cette çntrevue, Erfurth, ville si gracieuse, où l'esprit des études se mêle aux distractions et aux plaisirs des cités de la Saxe et de la Bohème. Lorsque cette dépêche arriva , Napoléon manifesta une vive joie ; fl croyait exercer une sorte de prestige sur l'empereur Alexandre, et le dominer absolument dans ses admirables causeries : l'opinion publique en France recevrait une heureuse influence; les scènes de Bayonne seraient oubliées, on ne songerait plus à
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sa condttite avee la dynastie des 6ourt)oiis , lorsqu'on verrait le elief de la famille Romanoff, le puissant empereur de Russie , tendre la main au souverain des Français. L'alliance pourrait s'appuyer sur une union de famille; on le laissait croire, car à cette époque déjà Napoléon songeait au divorce , à briser le lien usé et pesant qui l'unissait à Joséphine de Beauhu*nai^. Ceux qui connarssaieRt'la Russie ne se faisaient pas ces fiiémes illusions, et le général Savtiry , quel que fût son esprit un peu étroit et sa manière de voir circonscrite aux aperçus de police, ne dissimula pas qu'il croyait très-cKfficile d'amener le cabinet de Saint-Pétersbourg à une alliance intime avec Napoléon. Le 15 septembre, d'après les cfrdres de l'empereur, le général Duroc, grand maréchal du palais, chargea M. de Canouville de préparer à Ërfurth les logements destinés aux souverains (i); Erfurth n'est point une viHe grandiose, mais une de ces cités propres etco-
(1) Liste de» grands persoQiMij^ q|ui se rendirent à ErfurlU : Le roi de Bavière.
— de VVorleidberg. * ' ~
Le prince |)r^n^t. ., , ^, ,^ Le grand-duc de Bade et la ducliessc
— . de Hesse-Darmstadt.
Le due de Weimar.
L« prince hérécUtaire de Weiaian« Le duc de Saxe-Gotha.
Le prince Léopold de Col>ourg.
Le doc d*01denboorg.
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quettes comme on en vdît tant en Allemagne. Le palais du gouvernement fut réservé pour Napoléon; on envoya les tapisseries des Gobelins , des porcelaines de Sèvres, pour orner les appartements des souve-
I<e prince de Mecklcmbonrg-Slrélitz.
— clé Mecklemboarg-Schurerln.
— GaiUiiMDe 4e Protse.
— d^Anhalt-Oessau.
Les princes de Reuss, Schleitz, Géra, EbersdorfT. Le prince de Laleyen.
— deWaldcck.
Le duc Gaillaume de Bavière.
L^ prince de Schaumbonrg.
— de Bernbourgr.
— de Hohenzollern -Sig^aringen .
— de Radolstadt.
— d^Isembonrg*
La princesse de la Tour et Taxis (Prusse).
La duchesse d^Hildburghausen (Prusse).
Le baron de Yincenl (Autriche) .
Le duc de Mondragone.
Le duc dfrBirkenfeld.
Le comte de Gœrlitz , grand écoyer de Worteraberg.
Le comte de Taube , premier ministre de Wurtemberg.
Le comte de Oille, aide de camp du rot de W^nrtemberg.
Le prince de Salm-Dick, aide de campdu roi de Wurtemberg.
Le prince de Hobenlohe-KircbbePg, aide d^oMip du roi de Wurtemberg.
I^ comtesse de Truchses (Westphalie) .
Le comte et la comtesse de Bocholtz, Id.
Le prince de Salm-Salm.
. Le comte de Montgelas (Bavière).
— de Reuss.
— de Wurtemberg.
Et une infinité d^antres princes, leurs mioistrct et leurs officiers.
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paiûs ; qa^ques tégiments d'élite éareai former la garde d'Ërfurth : on désigna ceuKr^ qui s'étaient le {Hus dignement montrés dans, les caKipagnes réeentes^ L'empereur, qui awtun ^oùl déddé poiur la tragédie clasdque, voulant traita le czar comme Louis XTV savait distraire les souverains , ordre fut donné à la Comédie Française de suivra Na^léom comme un bagage de plaisirs; quand une* si grande scène allait s'ouvrir, quand un drame si solennel allait se dé^ nouer, on voulait rappeler les récits de ^histoire; que pouvait être la fable à côté d'une réalité et d'un spectacle comme celui d'Ërfurth? Napoléon et Alexandre en présence ! Lannes , qui s^était tamt distingué à Friedland» dut aller recevoir sur la Vistule l'empereur de Russie; et Oudinot, si briUant dans cette grande journée, fut nommé gouverneur d'Ërfurth pendant la résidence des empereurs (i).
(1) Saite de Temperear de» Français :
Le maréchal Berthier.
Le grand maréchal Doroc. Le grand chambellan Talleyrand.
Le ministre secrétaire d^État , Maret Le ministre des relations extérieures, Cliampagny. - Le général Nansooty, premier écuyer, M. de Rémosat, preBÛer ehambeUan.
Le général Savary, aide de camp de S. M.
Le général l^urislon , aide de camp de S. H.
H. de Canonville, maréchal des logis ^a palais. M. Eugène de Montesquiou, chambellan.
M, Cavalctti , écayer de S. M.
M- Meneval, secrétaire dn cabinet.
M. Fain, secrétaire du cabinet.
M. Yvan, chirurgien de S, M.
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Napoléon voulbt avoir atUour de Uà ta coar plénière, et il convoqua à Eifurth les rois et les princes d'Allemagne ; en traversant rapidement ces contrées pour se rendre à Tentrevue, l'empereur avait reçu, comme à son lever, les membres de la confédération du Rbin , accourus à son commandement ; le roi de Saxe, le premier, arriva de sa résidence à Ërfurtli; les autres pririces y vinpent successivement sur une simple lettre du maréchal Duroc , véritables vassaux convoqués par le comte féodal pour faire foi et hommage à leur suzerain, comme on le lit aux As^ses de Jérusalem. Par une belle journée de septembre , Ërfurth vit une multitude avide de ccmtempler l'homme et la destinée , les cloches à pleine volée , les coups de canon annoncèi^ent la présence de l'empereur d^ Français; aucun honneur ne fut rendu au roi de Saxe ni aux princes allemands, tant ils s'elfaçaient devant cette grande destinée I Les soldats n'avaient pas revu leur empereur depuis l'entrevue de Tilsitt, et ils le saluèrent de mille voix retentissantes ; le roi de Saxe reçut Napoléon au bas de l'escalier du palais comme le serviteur le devait au maître; il ne restait plus aux vieux monarques que de tenir l'étrier, comme le connétable le devait à bon droit d'après la loi féodale. Napoléon fut magnifique dans la revue de ses troupes, quand sur un cheval ardent il parcourait leurs
Huit pages et un menin.
M. de Bausset, préfet du palais.
M. le général Canlaincourt.
M. Daru, intendant delà liste civile.
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rangs pressés ; il trouva là les grenadiers de sa garde, on régiment de hussards » un corps d'infanterie et le beau 6® de cuirassiers; partout des cris d'enthousiasme éclatèrent; entre les soldats et Napoléon , c'était un pacte à mort.
L'empereur Alexandre avait quitté Saint-Pétersbourg à marches rapides et précipitées ^ se faisant suivre par ses aides ds capip généraui^ (i) , le comte
(1) SaHe de r*impercor Alexandre :
Le comte de ToUtoy^ grand maréchal do palais. Le prince de Galitzin , secrétaire de S. M.
Le comte Speranki, \ Le pri Dce Wolkonski , i
Le prince Gagarin , f ^. j^ ^^ ^ généraux de S. M. Le prince Trobelzkoi , L Le comte Schoowaloflf, 1 Le comte Oggeroski, / Le comte Oraklscheff, colonel , aide de camp. Le général Kitroff, aide de camp da grand-iloc Constantin. M. Alkoukieff.
M. Balabin, colonel des chevaliers-gardes. M. Apraxin, aide de camp dn ministre de la guerre. Le prince Dolgorouski, officier aux gardes.
Le comte de Romaozoff) ministre des affaires étrangères. Le comte Ozauski, chambellan, attaché aux affaires étrangères. MH. Gervais, Sculpoff et CreidmanUf conseillers d'Étal attachés aux affaires étrangères.
M. le général comte de Tolstoy, ambassadeur de Russie en France.
M. le e«mto de Nesselrode, secrétaire d'ambassade.
M. Bonbagin, secrétaire d'ambassade.
M. de Labenski, consul de Russie en France.
N. le général Kanikofii, ministre de Russie en Saxe.
M. Schoodes, secrétaire de légation.
M. de Bcfhniaifn, consul de Russie à Francfort.
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de Tolstoy, son maréchal du palais, et le prince de Galitzin, son secrétaire; le comte de Romanzoff, nnnistre des affaires étrangères , accompagnait aussi le czar avec un bureau tout entier des relations exté* rieures , car on allait traiter affaires à Erfurth. Sur le Niémen, Alexandre fut reçu par le maréchal Lannes; toujours plein de grâce , le czar voidut que le maréchal voyageât dans sa propre voiture, et il mit tant de délicatesse dans ses attentions que lorsque , pendant la nuit, le maréchal accablé de fatigue dormait d'un profond sommeil , Alexandre couvrait de son manteau le noble enfant de la victoire.
On voyagea donc à marches rapides ; aux environs de Weimar, la voiture d'Alexandre fut brusquement arrêtée par un homme à cheval ; cet homme c'était Napoléon qui venait au-devant de son allié pour le féliciter des bons résultats de leur union intime : les deux princes s'embrassèrent avec tendresse et entrèrent à Erfurth aux vives acclamations du peuple (i).
(1) Le journal de Pentrevoe d^Erfarth fut rédigé sous les jeux, du grand maréchal du palais pour servir aux grandes annales de rein> pire. J''cn donne on extrait :
« 28 septembre. — Le lever de Tempereor Napoléon eut lieu à nenf heures, selon Tusage. I^es officiers de la maison de Temperear Alexandre furent présentés à S. M., ceux de la cour de France à Temperenr Alexandre. Les deux empereurs déjeunèrent ehex eux , se visitèrent réciproquement pendant la matinée, et restèrent plusieurs heures ensemble. LVmpereur Alexandre se rendit ao palais impérial à six heures. Le roi de Saxe, le duc de Weimar, dtnèrent avecLL. MM. et le grand-dnc Constantin. Elles se rendirent ensuite au iliéitrc, où la tragédie de Cinna fut re|>résentée. Après le Hpec-
Uaspect fut tout cordial, sans faste, et comme s'ils aTaîent vécu de longues années ensemble ; Napoléon fit les honneurs de sa cour avec une galanterie et une grâce parfaites. A cette cour étaient accourus en foule
tacle, LL. MM. allèrent aa palais de Russie, o& elles restèrent ensemble jusqa^à mimiH.
« 29. -~ Le roi de Saxe, le prince de MeckUnbonrg-Scbwerin , le prince de Nenfchâtel et le comte de Romanxoff dînèrent avec LL. MBI. Elles se rendirent ensuite, dans le même carrosse, au théâtre pour voir jouer Andromaque. A la représentation de Cinna, la log'e de LL. MM. était située au centre des premières, en face de la scène. L'empereur Napoléon crut s'apercevoir q^u'à cette distance T^upereur Alexandre n'entendait pas assez bien, à cause de la faiblesse de aon ouïe. D'après les ordres qu'il donna à M. le comte de Rémusat, son premier chambellan et surintendant du Théâtre-Français , il fut. élevé une estrade sur l'emplacement occupé par l'ordiestre Des fauteuils y furent placés, au milieu, pour les deux empereurs, et des chaises garnies à droite et à gauche pour le roi de Saxe et les autres souverains.
« 30. — Après dîner, LL. MM. allèrent au théâtre, oà l'on repré- SOI ta Britannieui ,* elles se retirèrent au palais de Russie. Ce jour-lâ, arrivèrent à Erfurth le prince Guillaume de Prusse, le duc Guillaume de Ravière, le prince Léopold de Cobourg, et M. le baron de Vincent, envoyé d'Autriche.
a 1er octobre. — Tous les princes de la confédération, qui continnaient à se rendre â Erfurth , furent admis au lever de S. M. , et chacun â leur tour, admis à la table de LL. MM. M. le baron de Vincent eut, une audience de l'empereur ; elle dura quatre heures et demie. Le maréchal duc de Montebello dîna avec LL. MM., qui se rendirent après diner au théâtre , où Zaïre fut représentée.
«2. — L'empereur Napoléon reçut pendant son déjeuner M. de Goethe. Après leur dtner, LL. MM. allèrent au théâtre voir représen^ ter Mithridate,
« 3. — LL. MM. montèrent à cheval à (rois heures. Après-midi, ils furent voir manceuvrer le 1«' régiment de hussards. Le- seir.
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les vassaux d'Allemagne ; les rois de Saxe , de ]^vière , de Wurtemberg , tous empressés de rendre hommage et de prêter foi; oa conqpta jusqu'à râigtsept princes de la oonfédération avec leurs femmes ,
Œdipe fDtrej>réMn(édeTantdlet. IXansla première scène d^OEiiipef PhUoctète dil à Dimas , son ami et son confident :
L''amitié d'un grand homme est an bienfait des dieox. A ce vers, on vit Pempereur Alexandre se tourner Ters Napoléoa « et loi présenter la main avec ton le la grâce possible, et ayant l'air de loi dire : /« compte sur la i>étre. Le roi de Wurtemberg arriva pendant le spectacle.
« 4. — L'empereur Napoléon travailla avec ses ministre» et reçvt ensuite la régence du pays d'Erfurth. Le roi de Wurtemberg Tint i midi faire sa visite à S. M., qui alla au-devant de lui , et le reconduisit ensuite jusqu'à la porte d'entrée du deuxième salon. L'erope» reor donna le grand cordon de la Lé^on d'honneur â M. le comte de Romanzoff. M. le duc de Hontebello et M. le comte de Cham» pagny furent autorisés par Temperenr Napoléon à accepter et à porter le grand cordon de Saint-André de Russie. A quatre heures, les deux empereurs montèrent à cheval et allèrent passer en revue le 17* régiment d'infanterie légère, et lui firent exécutor plusiean manœuvres. Les rois de Wurtemberg, de Saxe, etc., dînèrent avec LL. MBI. (les rois et les princes souverains dînaient tous les joors avec les deux empereurs). Le soir , Iphigénie ei» jiulide fut r^ré^ scntée. Pendant le spectacle, le roi et la reine de WestphaKe uni*' vèrent à Erfurth. L'empereur Napoléon fit différentes promotiMis soit dans les grades, soit dans la Légion d'honneur au l** régiment de hussards. M. de Jnniac, son colon^ , fut nommé chevalier de la Couronne dtf&r. -
« iS. — Le roi de Bavière et le prince primat arrivèrent dan» la matinée et vinrent faire visite à l'empereur Napoléon , ainsi que le roi et la reine de Westphalie ; peu d'heures après , S. M. leur ren^ leur visite. Phèdre fut représentée. La soirée se termina an pa!^ de Russie ; les deux empereurs restèrent senls deux heures.
« 6. — LL. M9I. ayant aeoepté l'invitation qui leor avait été f;rite
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leurs fils , leurs mhnstres ^ leur noblesse. La suite de Napoléon était nombreuse; indépendamment de Berthier et de Dmroc , les compagnons fidèles , Napoléon avait miprès de lui encore M. de Talleyrand ; il
par le doo régfnant de Wehnar ^ montèrent dans le même carrosse et partirent i midi. Elles arrivèrent à nne heure dans la forêt d^Ettersburgf oh le dae de Weimar avait fait conslrnire on pavillon de diasse élégamment décoré et divisé par des colonnes à jour en trois pièces; celle do centre^ plus élevée que les deux antres, fut réservée pour les souverains. L'arrivée des denx monarques fut annoncée par les fanfares des orchestres placés auprès de ces pavillons. Le duc de Weimar et le prince héréditaire son fils reçurent LL. MM. à la descente de leur carrosse. Elles trouvèrent à Tentrée du salon le roi de Bavière, le roi de Wurtemberg, le roi de Saxe, le prince primat, le duc d^Oldenboorg, le prince Guillaume de Prusse, et les princes de Meeklembourg , qui s'y étaient rendus séparément. Les deak emperenrs étaient accompagnés des grands officiers de lenr maison. LL. MM., après avoir accepté quelques rafralohissonents , aCamnsèrentà tirer de lenr pavillon, pendant près de deux heures, •or des cerfs et sur des chevreuils, qui , resserrés dans des toiles, étaient obligés de passer à quelques pas d'elles. Il fut tué pendant cet deux heures cinquante -sept ce: fs ou chevreuils. LL. MM. se rendirent ensuite an palais de Weimar , où elles furent reçues par la duchesse régnante, suivie détente sa cour. Après le dtner, LL. MM. allèrent au théâtre, ob elles virent représenter la Mort dé César par les comédiens du Théâtre-Français, qui avaient reçu l'ordre de se rendre à Weimar. Après le spectacle, LL. MM. retournèrent an palais dn doc , et la soirée se termina par un bal, qui fut ouvert par Temperenr Alexandre et la reine de Westphalie. Pendant le bal , Temper^ar Napoléon s'entretint longtemps avec M. Weiland et M. de Gœlhe. LL. MM. se retirèrent i minuit dans leurs appartements.
« 7. — Après leur lever, LL. MM. firent nne visite à la duchesse de Weimar. Les deox empereurs montèrent en carrosse à neuf heures et demie pour se rendre sur le Mont^Napoléon , près d'Iéna ; H«
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était aise de le tenir sous la main pour traiter les affaires difficiles, parce que son esprit était soufde, et que SSL longue expérience des hommes et des choses lui rendait facile d'obtenir un résultat. Sa présence
déjeunèrent sous one tente que lexdnc de Weimar aTsit fait dresser sur la place même où Temperenr avait bivaqué la veille de cette célèbre bataille. Un pavillon de mille pieds carrés et décoré des plans de la bataille d'Iéna était élevé sur le WindknoUen , point le plus élevé du Mont Napoléon. Ce fut sous ce pavillon que LL. MM. reçurent une députation de la ville et de l-uuivefsité dUéna ; Tempereur Napoléon fit distribuer beaucoup de graiifîca^nsauxhabitaotft d^Iéna, et accorda 300,000 fr. pour réparer les désastres que la guerre avait causés. LL. MM. montèrent ensuite à cheval et parcourui^nt les positions que les deux armées avaient occupées la veille et le jour de la bataille dléna, et se rendirent ensuite dans la plaine d^Apolda où une enceinte avait été préparée pour la chasse à tir. Les deux empereurs montèrent en voiture et revinrent k Erfurth vers les cinq heures du soir. Le grand-duc héréditaire de Bade et la princesse Stéphanie, son épouse, arrivèrent dans la soirée à Erfurth; il n^y eut point de représentation au théAtre, les acteurs s^yani^ peine eu le temps de revenir de Weimar.
a 8. Le prince et la princesse de Bade firent les vjsiies d^nsa^e. L^empereur Napoléon autorisa M. de Bausset, préfet du palais , à accepter et à porter la grande décoration de Tordre royal du Mérite civil de Wurtemberg. LL.MM. montèrent à cheval à quatre heures et allèrent visiter la citadelle et les fortifications d^ErCurth. L^onpereor Napoléon fit plusieurs promotions dans le 6« régiment de cuirassiers. Le soir, Rodogune fut représentée. La duchesse d^Hild~ bourghausen arriva le soir, et le prince Guillaume de Prusse prit congé de LL. MM. La soirée se termina au palais de Russie, comme de coutume.
« 9. — LL. MM. restèrent séparément dans leurs palais jusqu'à
trois heures, elles montèrent ^lors à cheval et allèrent voir maoœo*
vrer le 6« régiment de cuirassiers. Après le diner , le roi et la reine
->de Westphalic et le prince primat prirent congé de LL. MM. pour
dut blesser les pfétetitîons de M. de Champagny et surtout de M. Maret, le secrétaire d'État, qui n'aimait pas les hommes politiques d^une certaine hauteur. M. de Caulaineourt avait précédé les empereurs à
retoarner dans leurs États. On représenta la tragédie de Mahomet. Après le spectacle, les deux erapereârs eurent un entretien an palais de Rnssie qui dura trois heures.
« 10. — M. de Bif i) commandant d^armes de la placed^Erfurfh, fut décoré de la croix de la Légion d'honneur. Rhadamiste fut donnée au théâtre. La soirée finit au palais de Russie.
» 11. — Le prince héréditaire de Hesse-Hombourg et le prince deWaldeck arrivèrent à Erfurth. A quatre heures, LL.MM.se promenèrent à cheval et firent le tour de la ville, elles rentrèrent ensemble au jpalais Napoléon. L^empereur Tïapoléon envoya deux beaux nécessaires en vermeil à l'empereur Alciandre. Les comédiens représentèrent le Cid devant LL. MM^ qui ne se séparèrent qu'à une heure aprèt» minuit.
« 12. — Par un décret de ce jour, l'empereur accorda la Légion d^honneur h MM. de Goethe, Wieland, Starlk, médecin-major à Iéna,^ut Wogel, bourgmestre d^Iéna. Le soir, Manlius îni représenté ; la soirée au palais de Russie se prolongea jusqu'à minuit trois quarts.
K 13. — L'empereur reçut dans son cabinet les lettres de recréance que lui présenta M. le comte de Tolstoy , ambassadeur de ' Rnssie , rappelé de ce poste pour être employé à l'armée. Au sortir de l'audience, il reçut la grande décoration de la Légion d'honneur. I^es ordres pour le prochain départ de LL. 9IM. furent donnés. De riches et magnifiques présents furent distribués de la part des deux empereurs, aux ministres, grands officiers et officiers de leur Ituite. L'einpereur Alexandre fit remettre de très-beaux présents à tous les comédiens ordinaires du Théâtre-Français. Le duc deYicence reçut le grand cordon de l'ordre de Saint-André, et les princes de Neufchàicl et de Bénévent la plaque de cet ordre en diamants. L'empe^ reur Napoléon fit présent au c^mte de Tolsioy , grand maréchal du palais, des belles tentures des Gobelins et des porcelaines de Sèvres
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Eiifurth, ainsi que M. Daru, pour régler les affaires pécuniaires de la Prusse ; M. Daru excitait une Vive et profonde répugnance dans toute rAUemagne , dépouillée au proOt du fisc. MM. Fain et Meneval , les secrétaires de cabinet, suivaient l'empereur qui avait toujours besoin de plumes discrètes pour dicter les instructions; le cabinet intime lui était indispensable. A Ërfurth, on vit aussi des pages, et ce qui devait étonner le plus fortement encore les vétérans de la révolution française, c'est qu'avec ces pages il y avait même un menin. Qui pouvait douter qu'on marchait en pleine monarchie à la Louis XIV?
n y eut des plaisirs et des affaires dans cette entrevue des empereurs ; il fallait distraire ces souverains et ces princes, leur donner des fêtes et des délasse-
qai avaient été envoyées à Erfarlh par le garde-meuble de la couronne. Bajazet fat la dernière tragédie représentée devant LL. U., qui se retirèrent ensuite au palais de Russie , oh elles restèrent ensemble jusqu''à une heure du matin.
« 14. — yemperenr Napoléon! , après son lever , donna audience à M. le baron de Vincent, et lui remit une lettre eu réponse à cdle de Pemperenr d'Autriche. A onze heures, Pempereur Alexandre se rendit chez S. M., qui le reçut et le reconduisit avec toutes les cérémonies observées jusqu'à ce jour. Le grand-duc Constantin, en prenant congé de Pempereur Napoléon , reçut de lui une épée dont la poignée en or était d'un travail admirable. S. M. se rendit avec toute sa suite au palais de Russie. Les deux souverains montèrent en voiture, et se séparèrent au même endroit où avait eu lieu leur première entrevue sur la route de Wcimar, après s'être embrassés. L'empereur Alexandre resta deux jours à Weimar , et retourna dans ses États accompagné par le duc de Vicence. L'empereur Napoléon partit le même jour, voyagea incognito, et arriva à Saint-Cloud le 18 octobre. »
ments; Fempereur Napoléon étant chez lui, comme il le disait, devait désennuyer le czar, c'était son devoir et son rôle, il n*y manqua point. On se levait le matin sans se visiter, puis la toilette et le déjeuner toujours séparés; il fallait laisser ces moments à l'individualisme de chaque souverain, aux affaires ou aux distractions particulières ; après déjeuner, dans de longues promenades, on causait affaires publiques pendant une ou deux heures, puis on faisait manœuvrer les troupes; le diner était toujours servi chez Napoléon ; Alexandre et les rois y assistaient; on y créa des distinctions qui durent un peu blesser la fierté allemande. Les deux empereurs eurent seuls des fauteuils, les simples rois des chaises, et les princes des tabourets ; n'était-ce pas là le parvenu qui voulait dire : «Voyez, je suis votre maitre, et ne Toubliez pas. » Après le diner, le spectacle , et c'est dans cet objet de distraction que la Comédie Française fut appelée à Erfurth : on y joua les puissantes œuvres de Racine et de Corneille ; quelquefois Voltaire eut les honneurs de la soirée. Talma se vantait d'une parole de l'empereur souvent citée. « Je vous ferai jouer devant un parterre de rois. )> En vérité il y avait dans ce propos une portée fatale et inouïe : un parterre de rois I L'empereur avait donc changé les rois en multitude? dans quel degré d'abaissement n'avait-il pas entraîné ces royautés improvisées I Quel prestige leur restait, ainsi jetées au parterre dans la grande scène d'un congrès? Les rois n'étaient pour lui qu'une foule humiliée , avec le sceptre en main et la couronne en
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tête devant sa statue impériale; quel rayon brûlait encore au front des monarques quand un acteur pouvait dire ; «Des rois forment mon parterre ? » Toute distinction était donc effacée I Si Napoléon releva le pouvoir matériel et lui donna Ténergie de la dictature , il abaissa le moral de la royauté ; des souverains il ne fit que ses préfets ; il les transforma eu parterre devant des mimes.
Au reste , tout fut préparé et conduit avec une sorte d'habileté dans ces représentations ; Napoléon choisit ses pièces , les indiquant à Talma chaque matin à son lever : dans Àndromaque, Hector fut le guerrier fougueux dont la crinière flottante apparaissait au loin , quand son javelot brillait sous les murs dllion ; dans Cinna, Auguste pardonnait aux partis après la guerre civile; dans Brilannicm y ce furent les belles scènes de Néron , la médaille aatique et romaine ; Zaire montra Orosmane amoureux, et on Tétait à Ërfurth; mUhridate, le fougueux roi qui menaça Rome, son ennemie implacable; OEdipe, grande expression de la fatalité antique, divinité que l'empereur salua toujours; Hippolyte de Phèdre fut le fils sacrifié à Tamour jaloux d'une femme ; puis Rodogune du vieux Corneille; Malwmetj qui fonda les institutions d'un peuple et conduisit les générations par le fanatisme, exemple oriental que plus d'une fois Napoléop invoqua pour exciter les dévouements des siens.
A la représentation de tous ces drames, on faisait des allusions à Fempereur, on y cherchait un sens , une explication politique , et Ton a cité
souvent ce vers^ auquel Alexandre applaudit :
L^amitié d'un grand «homme est un bienfait des dieox .
Onvitungesteincertain de Fempereur Alexandre, et
cenune on le savait un peu sourd , le sdr on alla chez
M. de Talleyrand pour savoir si le geste d'admiration
était vrai. M. de Talleyrand répondit : «qu'il avait bien
remarqué quelque chose ; il était allé aux enquêtes pour
s'informer dans quel sens le geste avait été fait; il ne
paraissait pas douteux qu'Alexandre ne l'eût appliqué à
Napoléon y » on mettait alors beaucoup d'importance à
cimenter l'union des deux souverains. Ce qu'il faut
remarquer dans ces représeptations scéuiques, ce fui
l'ordre que Napoléon donna de jouer laJfori de César;
était-ce pour constater que, sûr de 30u armée et de
^on sénat, il pouvait tout affironter, le poignard des
patriciens , les complots de ses gardes ? était-ce un
triste souvenir jeté à la face d'Alex^dre, eo, mémoire
des scènes du palais de Mikaëloff? on ne sait; tant il y
a que Napoléon resta impassible à ee^ déclamations
contre la tyrannie qui brillent dans la Mort de César,
Seulement, quand le poigqard atteignit le cmur 4il
dictateur et qu'un voile fut jeté sur sa faoe , Napoléoii
prit du tabac avec une ^fTectation d'indifférence; i)
se croyait donc bien fort contre la fprtuue! Talma mil
une cha(eur toute républicdine d^# ^ be^u rôle;
l'acteur chéri du comité de salut public, l'ami d^
David, se retrouva tout entier lorsqu'il dit Ji U fac^
des souverains : m Qu'il portait en son cœur la liberté
gravée etlesrois en horreur.» Et c'était devant un p^r-
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terreroyal qu'il jetait ces paroles de haine et de mépris f Souvent des idées démocratiques prenaient Napoléon à Tâme ; il se voyait entouré de tant de souverains abaissés que, plus d'une fois, il dut se souvenir de ces jours où , simple officier, il conservait sa fierté de commandement. On cita de lui un mot qui fit grand bruit dans le corps diplomatique ; il était alors à table avec les rois; on discutait sur la bulle d'or, cette charte pourprée qui datait du moyen âge de l'Allemagne; on en demandait l'époque précise , et le prince primat en cita une inexacte. Napoléon le reprit, et, comme il avait une bonne mémoire des faits, il cita l'année précise de la bulle d'or; on loua ce génie puissant qui , au milieu des grands intérêts , retenait une date comme un bénédictin érudit ; et alors Napoléon , reprenant la parole avec une insouciance indicible, s'écria : Quand j* étais sous-lieutenant ! A ce mot, qui rappelait la grandeur des uns et l'abaissement des autres , à ce souvenir du sous-lieutenant qui brisait comme la foudre takit de tètes de rois; à ce mot, toutes les bouches se turent, on attendit la fin de la phrase, et Napoléon, reprenant avec hardiesse, s'écria encore : « Quand j'avais l'honneur d'être souslieutenant en garnison à Grenoble, je demeurais à côté d'un libraire; je lus sa bibliothèque à plusieurs reprises, rien d'étonnant que les dates me soient restées , car j'en ai la mémoire. » Napoléon savait la portée de ces mots : lorsqu'il c(munandait la Mort de César, il voulait dire à Alexandre et aux autres rois qu'il n'avait plus à craindre de Bmtus; le parti
républicain le suivait comme un esclave autour de son char , et quand il rappelait son grade de sous-lieutenant, c'est qu'il vQulait montrer aux rois de l'Europe la prodigieuse carrière qu'il avait accomplie; enfant du peuple, il était leur égal, et il avait la droite même sur l'empereur de Russie; il buvait à la même > coupe, et se couvrait devant les monarques , qui l'écoutaient la tête nue et abaissée.
Spectacles, chasses féodales , fétes^et pompes, tels furent les passe-temps de la cour plénière d'Erfurth ; comme partout, il y eut des légendes de femmes, elles actrices de la comédie française furent privilégiées auprès des souverains, li'empereur ne négbgea rien pour distraire son hôte ; il fut gai , spirituel -comme toujours quand ille voulait ; il s'abandonna plus d'une fois à ses conversations fortes et antiques qui remuaient le monde. Le duc de Weimar lui donna le spectacle d'une chasse aux flambeaux dans les forêts qui environnent léna, Apolda et Auerstadt, glorieux souvenirs de ses armes. Les distractions se multiplièrent, car il fallait mener les plaisirs et les afitaires en même temps , ainsi qu'aux époques de Louis XIY et de la gentilhommerie.
Les affaires en effet étaient le but de l'entrevue des deux souverains , et rien de neuf ne fut dit à Erfurth qui ne l'eût été déjà à Tilsitt.Ilne s'agissait plus que de savoir si l'exécution avait été conforme aux bases des traités conclus sur le Niémen. Tout était dit pour la Finlande, au pouvoir des troupes russes, c'était un événement accompli : Abo, la viUe des glaces, saluait
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Taigl^ russe; sa domioaticm étajt assurée sur ces contrées. Alexandre demanda que la France ne se mélâ| en aucune façon de la question polonaise, si éloignée de ^es intérêts ; le duché de Varsovie seul faisait partie de la Saxe, une route militaire en assurait les communications; on ne prenait rien, de la GalGcîe. Quant à la Moldavie et à la Yalachie, Napoléon admettait l'occupation russe; le traité de Tilsitt était ici iBodifîé. Il fut convenu pour TAllemagne que Tannée française cesserait de l'occuper î pn s'inquiétait à Saipt-Pétersbourg de voir les avant-postes français sur le Niémen, et Napoléon les retirait, Les desseins 'd'Alexandre étant accomplis, il ne dissimula pas à son noble allié sa situation embarrassée k Tégard de sa famille, vif obstacle à l'intimité des alliances, et, sous le prétextp de satisfaire la Russie inquiète , le czar demanda de nouvelles concessions : « Croyez-le bi^n, dit-il, pour que je puisse me dire votre ami longtemps, il faut que je prouve que l'intérêt de la Russie le demande. » Napoléon sourit, et accorda ce que le czar exigeait. Toi^qours préoccupé de son idée de refouler les Turcs en Asie , il ne dissimula pas que l'empire de Gonstantinople appartiendrait à la Russie t^t ou tard; quant à la France, par Raguse » elle s'é^n(i|Fait vers la Macédoine et l'Épire, et on serait ainsi frontière sans intermédiaires. En échange, Alei^andre reconnaissait tous les faits accomplis au Midi , et, par conséquent, les événements de Bayonne, les transactions qui en étaient la suite, et l'avènement de loseph Bonaparte à la couronne d'Espagne. « Tous
avez, dit Napoléon à Alexandre» votre système fédé* ratif au Nord, vous gouvernez mille peuples divers; moi, je VOUS demande le même système fédératif pour le Midi. La Prusse et l'Autriche nous servent d'intermédiaires; Dieu sait si elles dureront longtemps; il faut qu'elles entrent dans l'un des deux systèmes qUi, par la suite, gouverneront le monde, l'Orient et l'Occident : aujourd'hui , tout tend à se centraliser, nous en revenons aux formidables empires de l'antiquité. » Alexandre entrait parfaitement dans toutes ces idées, que la belle ipiagii^ation de l'empereur colorait en artiste, et il serrait la main à celui qui était l'objet de son juste enthousiasme et de son culte depuis Tilsitt.
L'Autriche et la Prusse, presque toujours le sujet des conversations intimes d'Alexandre et de Napoléon, n'avaient pas vu sans quelque sollicitude la réunion des deux grands souverains à Ërfurth ; elles redoutaient le sort des États intermédiaires. La Prusse savait bien qu'elle avait un protecteur dans l'empereur Alexandre, ami sincère et fidèle; mais en politique, il ne faut pas trop se fier à ces amitiés quand elles heurtent les intérêts ; la cause de la Prusse pouvait être abandonnée par la Russie. Toutefois , sous l'influence d'Alexandre, le malheureux descendant de Frédéric avait conclu un traité pour l'évacuation de ses États; les conditions en étaient bien dures; Napoléon abandonnait enfin le gouvernement de la Prusse à son roi, gardant comme dépôt les trois grandes places , jusqu'à ce que la contribution de guerre fût
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acquittée; et pour contenir l'armée prussienne , on la réduisait à un effectif de 40,000 hommes. Ce traité » si abaissé, rendait une sorte d'indépendance à la Prusse , le peuple n'aurait plus à sa face l'armée française : le roi et la malheureuse reine avaient vu l'empereur Alexandre à Saint-Pétersbourg et à Kœnigsberg pour solliciter de nouveau son appui auprès de Napoléon; ils refusèrent avec un sentiment de dignité remarquable de se rendre à Erfurlh; la reine, trop profondément humiliée , ne voulait pas subir, pour la seconde fois, les sarcasmes et les refus moqueurs de Napoléon; la raillerie l'aurait tuée; Alexandre les comprit bien. Le cabinet prussien se contenta d'envoyer à Erfurth le baron de Goltz pour suivre le dernier mot des conférences secrètes à l'égard de la maison de Brandebourg.
L'Autriche , qui se trouvait dans des rapports un peu froids avec Napoléon , envoya néanmoins à Erfurth le général baron de Vincent, diplomate distingué, déjà présent à l'entrevue des empereurs à Tilsitt. Le général de Vincent, personnellement estimé de l'empereur Napoléon , devait examiner de près ce qui serait discuté à Erfurth , dans l'entrevue des deux souverains. Le comte de Metternich avait demandé à venir offrir ses hommages aux deux monarques; on craignit sa perspicacité ; et les études spéciales qu'il avait faites sur la politique de Napoléon lui donnaient une grande supériorité pour pénétrer des secrets qu'on voulut dérober. Le baron de Vincent arriva avec une lettre autographe de l'empereur d'Aù-
triche (1) loyalement écrite et ne permettant pas de soupçonner le désir d*une rupture , au moins immédiate. François II prenait l'occasion de Tentrevue d'Erfurth pour envoyer le baron de Vincent , afin de complimenter son auguste allié : « de fausses interpcétations seules avaient pu faire douter des intentions pacifiques de l'Autriche; les levées d'hommes dans la monarchie étaient entièrement justifiées par les explications que le comte de Metternîch avait don-
(1) Les lettres de cabinet échangées entre Temperear François II et Napoléon sont fort curieuses , les voici :
Lettre de l'empereur d'Autriche à V empereur Napoléon.
Presboarg, 18 septembre 1808.
rc RTonsienr mon frère, mon ambassadeur à Paris m^apprend que Y. M. I. et B. se rend à Erfurth , où elle se rencontrera arec Tempereur Alexandre. Je saisis avec empressement Poccasion qui la rapproche de ma frontière, pour lui renooTeler le témoignage de Tamilié et de la haute estime que je lui ai Touée , et j^enToie auprès d'acné mon lieutenant général le baron de Vincent, pour vous porter, monsieur mon frère, Passurance de mes sentiments invariables. Je me flatte que Votre Majesté n'a jamais cessé d'en être convaincue, et que si de fausses représentations qu'on avait répandues sur des institutions intérieures organiques que j'ai établies dans ma monarchie , lui ont laissé pendant un moment des doutes sur la persévérance de mes intentions, les explications que le comte de Mettcrnich a présentées à ce sujet à son ministre, les auront entièrement dissipés. Le baron de Vincent se trouve â même de confirmer à Votre Majesté ces détails, et d'y ajouter tous les éclaircissements qu'elle pourra désirer ; je la prie de lui accorder la même bienveillance avec bquelle elle a bien voulu le recevoir à Paris et à Varsovie. Les nouvelles marques qu'elle lui en donnera me seront un gage non équivoque de l'entière réciprocité de ses sentiments, et elles mettront 1«
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ftées à Paris , et que le baron de Vincent devait confirmer à Erfurth ; la paix était le désir, le vœu ardent de François IL » Napoléon fit attendre quelques jours la réponse à
«eean à cette entière confiance qni ne laissera rien à ajouter à la satisfaction mutaelle.
« Teuillez a([réer Tassurance de T inaltérable attachement, el de la hante considération avec laquelle je suis, « Monsieur mon frère , « De Votre Majesté Impériale et Royale le bon frère et ami. « François. »
Réponse de Vempei'eur Napoléon à V empereur d'Autriche. Erfurth, le 14 octobre 1808.
« Monsieur mon frère, je remercie V. M. I. et R. delà lettre qu'elle a bien voulu m'écrire et que M. le baron de Vincent Hï'a remise. Je n'ai jamais douté des intentions droites de "V. M., mais je n'en ai pas moins craint un moment de voir les hostilités se renouveler entre nous. Il .est à Tienne une faction qui affecte la peur pour précipiter votre cabinet dans des mesures violentes qni seraient l^orijrine de malheurs plus {j^rands que ceux qui ont précédé. J'ai été le mattrc de démembrer la monarchie de V. M., ou do moins de la laisser moins puissante. Je ne l'ai pas voulu. Ce qu'elle est, elle l'est de mon vœu. C'est la plus évidente preuve que nos comptes sont soldés , et que je ne veux rien d'elle. Je suis toujours prêt à garantir l'intégrité de sa nnonarchie. Je ne ferai jamais rien contre les principaux intérêts de ses États. Mais Totre Majesté ne doit pas remettre en discussion ce que quinze ans dç guerre ont terminé. Elle doit défendre toute proclamation ou démarche provoquant la guerre. La dernière levée en masse aurait produit la guerre si j'avais pu craindre que celte levée et ces préparatifs fussent combinés avec la Russie. Je viens de licencier les camps de la confédération. 100,000 hommes de mes troupes vont à Boulogne pour renouveler mes projets sur l'Angleterre. Que Votre Iffajesté s'abstienne de tout armement qui puisse me donner de l'in-
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cette lettre ; il jeta des phrases un peu dures , des avis peu convenables : « il ne soupçonnait pas les intentions droites de François II; il lui rappelait que lui , Napoléon^ avait été le maître de démembrer la mo-
quiétude et faire une diversion en faveur de TAnglcterre. Pai dû croire, lorsque j^ai eu le bonheur de voir Voire Majesté, et que j''ai conclu le traité de Presbourg, que nos affaires élaient terminées pour toujours , et que je pourrais me livrer à la guerre maritime sans être inquiété ni distrait. Que Votre Majesté se méfie de ceux qui, lui parlant des dangers de sa monarchie , troublent ainsi son bonheur , celui de sa famille et de ses peuples. Ceux-là seuls sont dangereux; ceux-là seuls appellent les dangers qu^ils feignent de craindre. Avec une conduite franche, droite et simple, Votre Majesté rendra ses peuples heureux, jouira elle-même du bonheur dont elle doit sentir le besoin après tant de troubles, et sera sûre d*avoiren moi un homme décidé à ne jamais rien faire contre ses principaux intérêts. Ses démarches montrent de la confiance, elles en inspirereront. La meilleure politique aujourd'hui c^est la simplicité et la vérité. Qu'elle me confie ses inquiétudes, lorsqu'on parviendra à lui en donner, je les dissiperai sur-le-champ. Que Votre Majesté me permette un derniel* mot , qu'elle écoute son opinion , son sentinoent, il est bien supérieur à celui de ses conlteils.
ff Je prie Votre Majesté de lire ma lettre dans un bon sens , et de n'y voir rien qui ne soit pour le bien et la tranquillité de l'Europe et de Votre Majesté.
« Napoléon. »
Après avoir reçu la lettre de l'empereur d'Autriche, Napoléon écrivit aux rois de Bavière, de Saxe, de Weslphalie , de Wurtemberg, au grand-duc de Bade et au prince primat pour contremander les armements.
Erfurth, le 12 octobre 1808.
« Monsieur mon frère, le» assurances données par la cour de Vienne que les milices étaient renvoyées chez elles, et ne seraient plus rassemblées, qu'aucun armement ne donnerai! plus d'inquié- TOMEXlll. 24
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narchie autrichienne; ce qu'elle était, elle le devait à sa volonté, à sa munificence ; les comptes étaient soldés. A son tour, François II devait éviter toute démarche qui pourrait compromettre la paix^ L'intention de Tempereur était de retirer Tannée française d'Allemagne; i 00,000 hommes allaient à Boulogne pour renouveler ses projets de descente en Angleterre , il se consacrerait désormais à la guerre maritime ; ainsi toute inquiétude devait cesser à Vienne ; si on avait quelques explications à demander. Napoléon serait toujours empressé de les donner, afin que nulle difficulté ne troublât Tharmonie des deux grands peuples. )>
On dut remarquer dans cette lettre un ton de protection et de supériorité qui montrait à l'Autriche qu'elle n'était plus qu'une puissance de second ordre,
iudc poar les frontières de la confédération , la lettre ci-jointe qae je reçois de remperear d^Aulricbe , les protestations réitérées que m^a faites M. le baron de Vincent, et plus que cela , le commencement de Tcxécnlion qui a déjà lieu en ce moment en Autriche de différentes promeiises qui ont été faites, me portent à écrire i Votre Majesté que je crois que la tranquillité des États de la confédération n^est d^ancune manière menacée, et que Votre Majesté est maîtresse de lever ses camps et de remettre ses troupes dans leurs quartiers de la manière qu'acné est accoutumée de le faire. Je pense qu'il est convenable que son ministre à Vienne reçoive pour instruction de tenir ce langage : que les camps seront réformés, et que les troupes de la confédération et du protecteur seroni remises en situation hostile toutes les fois que TAutriche ferait des armements extraordinaires et inusités, que nous voulons enfin tranquillité et sûreté. « Sur ce, etc.
a Napoléon. »
destinée à entrer tôt ou tard dans la confédération germanique; la Prusse et T Autriche, exceptions mo> mentanées aux grands desseins de Napoléon , rentreraient dans le système fédératif. Le baron de Vincent remarqua la manière gracieuse dont il fut reçu par Alexandre , et la différence de forme entre le czar et Bonaparte ; il ne sortit de la bouche d'Alexandre ni paroles amères ni sentiments de récriminations contre François II; il eut même un extérieur d'abandon sympathique qui ne permit plus de douter du bon vouloir de l'empereur de Russie pour protéger les États allemands contre les exigences trop impératives de l'empereur des Français. Napoléon avait voulu séparer l'Autriche, la Prusse et la Russie, pour briser la coalition , et cette coalition se reformait par le sentiment moral. L'alliance entre. la France et la Russie, tout instantanée, n'était sympathique ni d'intérêts, ni de personnes ; Alexandre faisait des concessions parce qu'il avait besoin d'un moyen de réaliser ses projets; mais, en dehors de cette pensée maté-rielle , il savait trop bien l'opinion réelle de la noblesse russe pour jamais se jeter complètement dans les bras de Napoléon.
Dans tous les témoignages extérieurs, l'alliance paraissait intime , et ce fut à Erfurth qu'on résolut de faire une démarche simultanée auprès de l'Angleterre pour l'amener à traiter de la paix sur des bases une fois admises. Napoléon aimait à donner ce gage à la France ; il tenait à constater, en mettant sa signature auprès de celle du czar dans une lettre
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commune : « qu'ils marchaient dans la plus ferme alliance, que rien ne pourrait les en séparer. » Par là il espérait que les cours d'Allemagne prendraient le change sur le véritable esprit de l'alliance russe et française, et que, voyant les deux empires si parfaitement unis, nul ne tenterait de se soustraire à sa diplomatie , même au cas d'une guerre méridionale. La lettre adressée au roi d'Angleterre exposait les bases sur lesquelles l'alliance était posée à Erfurth. On demandait « un traité dans lequel toutes les questions générales seraient résolues ; il fallait faire cesser l'état d'agitation des peuples et des cabinets ; la paix était dans l'intérêt des nations ; les deux empereurs invitaient donc le roi de la Grande-Bretagne à écouter la voix de l'humanité pour faire cesser les maux de la guerre en Europe (1). »
(1) Lettre de Napoléon et d* Alexandre au roi d'Angleterre. Erfarlb, U 12 octobre 1808.
« Sire, les circonstances actuelles de VËurope nous ont réunis à Erfurih. Notre première pensée est de céder a ux vœux et aux besoins de tous les peuples, et de chercher, par une prompte pacification avec V. M., ce remède le plus efficace aux malheurs qui pèsent sur toutes les nations. Nous en faisons connattre notre sincère désir à V. M. par cette présente lettre. La g^uerre longue et sanglante qui a déchiré le continent est terminée sans qu''elle puisse se renouveler. Beaucoup de changements ont eu lien en Europe, beaucoup d^États . ont élé bouleversés. La cause en est dans Fétat d^agitation et de malheurs on la cessation du commerce maritime a placé les grands peuples. De plus grands changements encore peuvent avoir lieu, et tous contraires à la politique de la nation anglaise : la paix est donc â la fois dans Tintérét des peuples du continent, comme dans Fintérét des peuples de la Grande-Bretagne. Nous nous réunissons pour
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Cette lettre fort vagne, et qui fut signée par Alexandre parce qu'elle ne précisait aucun fait, est digne d'attention; elle ne fut qu'une forme; le czar eût refusé toute manifestation plus précise. Il est même constant qu'à cette époque, sous prétexte de régler quelques articles sur la flotte de l'amiral Siniavin, un officier russe fort distingué fut chargé de se rendre à Londres pour expliquer le sens de l'alliance d'Erfurth , et encourager l'Angleterre dans sa lutte. La Russie , donnait aux conventions conclues avec Napoléon , un sens limité pour le temps et l'espace ; elle déclarait confidentiellement : que l'Angleterre > pas plus que les peuples du continent ^ n'auraût à redouter les conséquences d'un tel rapprochement; il était pour la paix, e^ie serait jamais pour la guerre : espérance et patience furent les deux mots jetés à l'Europe. Les rois et les grandes aristocraties étaient en parfaite intelligence; le temps viendrait d'une nouvelle coalition : il suffisait de l'attendre (1) ; le con-
prier V. M. d'écouter la voix de rhumanité, en faisant taire celle des passions ; d/e chercher , avec Tintention d^y parvenir , à conci- * lier tons les intérêts , et par là, à garantir toutes les puissances qui existent, et assurer le bonheur de TEurope et de cette génération à la tète de laquelle la Providence nous a placés.
« Napoléon, Alexandre. »
(1) « Un officier ) littéraCenr célèbre, fut employé par Alexandre ou par ceux que Ton pouvait penser être ses plus intimes conseillers, 3k commaniqaeran ministère anglais Texpression de la secrète satisfaction qa^épromrait cet empereur de Phabileté qn'avait déployée la firande-Bretagne en devançant et prévenant les projets de la France, par son attaque contre Copenhague. Les ministres anglais furent
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cours des peuples opprimés par le système de cooqi^te ne manquerait pas.
Les dernières journées d'Erfurth fut employées aux fêtes , aux pompes du royal congrès. Napcdeon se montra beaucoup à son armée et au peuple; il voulait laisser en Allemagne une empreinte de sa grandeur ; il désirait que les hommes éminents vinssent à lui. Deux littératures brillaient alors en Germanie : Tune qui remuait les peuples avec les idées de Schiller, de Stein , d' Arndt , de Gentz ; Tautre , grande aussi, mais sans indépendance, représentée par Goethe et Wieland. Dans Wieland dominait le vieillard avide de repos, voulant finir paisiblement sa carrière ; il craignait le mouvement de la guerre; il avait à préserver sa douce vie à Weimar, à Ërfurth, à l'abri de toute agitation. Wieland sollicita Thonneur d'être présenté à Napoléon, l'oppresseur gigantesque de sa patrie : on se rencontra chez la duchesse de Weimar (1). L'empereur, grand et habile, fut simple,
invités par le même officier à commaniquep franchement avec le czar, comme avec un prince qui, bien qu'^obligc de céder aox circonstances, n^en était pas moins attaché plus que jamais à la cause de Tindépendance européenne. »
(1) Voici ce que Wieland rapporte de son entrevue airpcKapoléon : tt Jetais à peii^e depuis quelques minutes dans la salle, que Na|)oléon la traversa pour venir à nons ; la duchesse me présenta à lui avec le cérémonial accoutumé : il m^adresaa quelques éloges d*un ton affable et en me r^ardant fixement. Bien peu d^hommes m'ont paru, comme lui, posséder le don de lire au premier coup d'oeil dans la pensée d'un autre homme. 11 devina à l'instant que , malgré ma célébrité , j'étais simple dans mes manières et sans prétentions ; et comme il paraissait vouloir faire sur moi une impression favorable,
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parce qu'il avait à parler à un homme simple luimême ; il ne dit qu'une phrase significative ; discutant de haut le caractère de César, il ne vit en lui qu'une faute : <c lorsqu'il apprit que ses ennemis voulaient le frapper, il devait les prévem'r en les frappant eux-mêmes. » On parla de Racine, de Corneille, des Romains et des Grecs; pas un mot de politique; de vagues compliments, mais rien pour la patrie allemande, rien qui pût rehausser le cœur; Napoléon combla Wieland de politesses et lui donna l'étoile delà
il avait pris, dès en m^abordant, le ton le pins propre à atteindre son but. Je n^ai jamais vu d^homme plus calme , plus simple, plus doux et moins prétentieux en apparence : rien en lui n^indiqnait le sentiment delà puissance d^un grand monarque; il mé parla comme une ancienne connaissance parlerait 4 son égal, et ce qui est plus extraordinaire de sa part, il causa exclusivement avec moi pendant nue heure et demie, à la grande surprise de toute rassemblée. Enfin, vers minuit, je commençai à sentir quHl était inconvenant de le tenir aussi longtemps , et je pris la liberté de demander à Sa Majesté la permission de me retirer^ « Allez donc, me dit-41 d^an ton amical, bonsoir. >
« Voici les traits les plus remarquables de notre conversation : la tragédie qu^on venait de représenter nous ayant amenés à parler de Jules César , Napoléon dit que c^était un des plus grands hommes de rhisloire. « Et il en eàtété en effet le plus grand, ajouta-t-il, sans la sottise qu'il commit. » J^allais lui demander de quelle faute il voulait parler, lorsque, paraissant lire ma question dans mes yeux, il continua : « César connaissant les hommes qui voulaient se débarrasser de lui, il aurait dû se débarrasser d^eux d^abord. » Si Napoléon eût pu voir ce qui se passait alors dans mon ime , il y aurait la qu^on ne raccoserait jamais d^nne pareille sottise.
« De César, la conversation tourna sur les Romains ; il loua avec ebaleor leur système politique ti militaire. Lea Grecs, an contraire, ne paraissaient pas jouir de son estime. « Les éternels démêlés de
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Légion d'honneur : c'était une prime accordée à son silence , une sorte de manière de demander un éloge , et Wieland n'y manqua pas.
Gœthe, également vieillard, représentait la génération qui s'en allait au sépulcre ; expressions du siècle de l'Allemagne paisible, lui et Wieland étaient en arrière de cette effervescence qui agitait les peuples au nom de TeuUniia et de Germania, Goethe bornait son rôle de poëte à remuer les vieux temps de l'Aile-
leurs petites répabliqaes , dit-il , n^étaieni pas propres à donner naissance à rien de ^and ; an lieu que les Romains se sont toujours attachés à de grandes choses, et c^est ainsi quMls ont créé ce colosse qui traversa le monde. » Je plaidai eu faveur des arts et de la littérature des Grecs ; il les triaita avec mépris, et dit quMls ne servaient chez eux qu^à alimenter les dissensions. 11 préférait Ossian à Homère. Il n'aimait que la poésie sublime, les écrivains pathétiques et vigoureux, et par-dessus tout les poêles tragiques. Il parlait de TAriôste dans les mêmes termes que le cardinal Ilippolyte d'Esté, ignorant sans doute que c'était me donner un soufflet. Il semblait n'avoir aocuntgoftt pour tout ee qui est gai, et malgré l'aménité flatteuse de ses manières, une observation me frappa souvent, il paraissait de bronze. Cependant Napoléon m'avait mis tellement à l'aise, que je lui demandai comment il se faisait que le culte public qu'il avait restauré en France, ne fût pas devenu plus philosophique, et pins en harmonie avec l'esprit du temps. « Mon cher Wieland, me répondit-il, la religion n'est pas faite pour les philosophes, ils ne croient ni en moi ni en mes prêtres ; quant à ceux qui croient, on ne saurait leur donner ou leur laisser trop de merveilles. Si je devais faire une religion pour les plûlosophes, elle serait tout opposée â celle des gens crédules. * La conversation continua ainsi pendant quelque temp^ , et Napoléon poussa le scepticisme au point de douter qae Jésu»-Christ eût jamais existé. Le scepticisme n'est que trop ordinaire, et je n'y trouvai rien d'étonnant , si ce n'est la franchise avec laquelle il s'exprimait. »
magne féodale; il d^nandaît la paix, le rqios; son égoïsme sensualisie lui eût fait tout sacrifier, et chantre des temps passés, les humiliations de la patrie le tou^ ebaient peu; pourvu qu'on lui laissât ses opulents vergers , le pied de Tétranger pouvait souiller les cités et les peuples ; il ne fit ni badlades ni chants nationaux ^ achevant sa vie paisible dans les études des sciences et dans la pratique des affaires d'État; il eut aussi la Légion d'honneur, tandis que les écrivains de TAllemagne étaient proscrits et exilés.
Bientôt tout fut paisiMe à Ërfurth, les souverains se séparèrent avec des témoignages d'amitié plus ou moins réels ; un peu d'inquiétude assombrit plus d'une fois le front des deux empereurs , leur position était gênante; ils se quittèrent avec plaisir; ils en avaient assez d'une situation souvent embarrassée , et mémo Napoléon ne put s'empêcher d'exprimer ses craintes dans ses intimités avec le général Savary : pouvait-il compter sur l'alliance russe ? Le comte de Romanzoff dut suivre à Paris les négociations simultanées qu'on engageait vis^h-vis de l'Angleterre ; partisan du système français, il fut comblé de politesses; l'empereur meubla richement son hôtel, lui donna des laquais; il ajouta même aux politesses dont il avait accablé le comte de Tolstoy : c'était de l'engouement, et le comte de Romanzoff s'en trouva flatté ; il l'avoue dans la coi^ respondance avec sa cour.
Les légations russe et française attendaient la réponse de l'Angleterre; elle vint, non point dans une lettre de souverain à souverain , mais dans une note
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officielle et politique de M. Ganning (1). Le roi y déclarait, par l'organe constitutionnel et responsable de ses ministres : « que désirant la paix autant que la France et la Russie , il était prêt à entrer dans une négociation sérieuse; si le continent était troublé, ce n'était pas la faute de l'Angleterre; elle avait fait tout
(1 ) Note diplomatique de M. Cannûig.
« Le roi a coustamment déclaré qaMl désirait la paix, et qu^il était prêt à eetrer en négociation pour une paix générale... Si Tétat du oontinent est un élat d'ag^itation et de misère, si plusieurs États ont été renversés , si d^autres encore sont menacés de Tétre, c'est one consolation pour le roi de penser qu^aucune partie de ces convulsions qu^on a déjà éprouvées ou dont on est menacé pour Tavenir, ne peut en aucun point lui être imputée. En s^engageant dans la guerre actuelle. Sa Majesté a eu pour objet imjnédiat la sûreté nationale... Mais, dans le cours d^nne guerre commencée pour sa propre défense, de nouvelles obligations ont été imposées à Sa Majesté en faveur des puissances que les agressions d'un ennemi commun ont forcées de faire cause commune avec elle , ou qui ont sollicité Tassistance «t Tappui de Sa Majesté pour le recouvrement de rindépendancc nationale. Les intérêts de la couronne de Portugal, et ceux de S. M. Sicilienne sont confiés à Tamitié du roi. Sa Majesté tient au roi de Suède par les liens de la plus étroite alliance , et par des stipulations qui unissent leurs conseils pour la paix comme pour la gaerfe. S. M. n^est encore liée à TEspagne par aucun acte formel; mais elle a contracté avec cette nation des engagements non moins sacrés, et qui , dans Popinion de S. M., la lient autant que les traités les pins solennels. Sa Majesté suppose doue qu'en lui proposant des négocia» tions pour la paix générale , ces relations subsistant entre elle et la monarchie espagnole ont été clairement prises en considération , et qu'on a entendu que le gouvernement agissant au nom de Ferdinand VII serait parliedans les négociations dans lesquelles Sa Majesté est invitée à entrer.
« Canniag. »
son possible pour Fempêcher. j» Le cabinet ne dissimula pas que parmi les puissances que la France avait tourmentées par son incessante ambition, il s'en trouvait quelques-unes désormais dans le système de l'alliance anglaise , et qu'elle ne pouvait abandonner : telles étaient l'Espagne, le Portugal et la Sicile. M. Ganning concluait qu'aucunes bases ne seraient admises par l'Angleterre dans un traité défmitif, avant de reconnaître d'abord qu'à l'égard de l'Espagne , il s'agissait de traiter non point avec Joseph Bonaparte, mais avec Ferdinand Vil. Cette note si ferme était inspirée par la position de M. Canniug , puis encore par les communications confidentielles de la Russie qui ne cessaient de répéter : «c qu'on n'eût point à s'jnquiéter de l'alliance de l'empereur Alexandre avec Napoléon. »
Ainsi les conférences d'Erfurth n'avaient rien posé de définitif; on restait dans les mêmes termes qu'aux époques antérieures. M. de Gaulaincourt continua son ambassade à Saint-Pétersbourg, comblé de politesses , sans avoir jamais la confiance du cabinet russe ; les épandiements ne furent pas pour lui; comme sa position personnelle était toujours embarrassée, on l'exploita avec habileté; on en abusa même; tandis que l'empereur Alexandre députait à Paris le prince Kourakin, un des partisans de l'alliance française, diplomate seulement fastueux. Le czar se réservait de conduire la diplomatie active par ses propres aides de camp, qui bientôt inondèrent Paris , livré aux fêtes par le retour de son souverain.
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Energie de riosurreclion espagnole. — Prise d'armes populaire. — Les juntes. — Les armées. — Corps de Blacke.
— Castanos. — Les Aragonais de Palafox. — Les Catalans. — Armée anglaise en Espagne. — Moore et Baird.
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Août i808 à février 1809.
Baylen et Cintra , triste mémoire pour les armées françaises ! fatal souvenir des Fourches Caudines I Ces capitulations excitèrent au plus haut point Finsurreo
tion espagnole. On s'imagine facilement Fénergte d'un peuple alors qu'il a vaincu les troupes régulières; sa fierté se rehausse de tout l'abaissement de ses oppresseurs : « enfln on avait dompté ces fiers hommes qui voulaient dominer la patrie! » Le caractère espagnol est essentiellement vaniteux; chaque paysan dans son individualisme se croit une race à part, un peuple ^ privilégié, avec sa valeur d'origine, son hérédité pompeuse; c'est en Espagne que l'homme a le senti- , ment de lui-même, sa fierté fanfaronne s'exprime dans sa parole et dans ses gestes. Qu'on se représente donc ce peuple tout entier levé aux vives impressions d'une victoire récente : jamais rien de semblable ne s'était produit en histoire ; au premier signal toute la nation fut en armes ; deux mois s'étaient à peine écoulés depuis la captivité de Fernand Vil , et les juntes purent disposer d'une force de 180,000 hommes; les armes et les munitions manquèrent, les hommes jamais; les proclamations des juntes vinrent parier de la patrie et du seigneur captif de l'étranger.
Au milieu d'une insurrection tumultueuse, les armées régulières durent néanmoins se former; à mesure que l'incendie se propageait sur toutes les Espagnes, des troupes d'hommes prenaient les armes au bruit des prédications patriotiques, et s'organisaient en guérillas, d'après le conseil de DumoUriez ; ces troupes étaient excellentes pour couper les renforts et empêcher toute communication. A côté de ces auxiliaires hardis (i), trois corps d'armée furent
(1) L^exagération de» rapport» espag'nol» rend difficile la jqslc TOMR XIII. 25
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formés : le premier sous les ordres da général .Blacke, officier irlandais au service d'Espagne, excellent sujet de recelé de Séville , d'une certaine énergie de caractère , mais comprenant mal la portée du mouyement qu'il soutenait. Blacke devait opérer sur TÈbre à la face de Yittoria, et avait remplacé Guesta après la défaite de Médina del Rio-Secco. Castanos , qui commandait le second corps, s'appuyant sur Madrid par son arrière-garde , développait ses ailes pour soutenir Blacke et engloutir les débris de l'armée française concentrée près de Yittoria. Enfin don José Palafox réunissait les Âragonais et les Catalans sous une commune bannière.
Palafox , beau nom historique qui restera comme l'expression du patriotisme espagnol ; issu d'une des plus anciennes familles de Catalogne, dans ce pays de liberté qui imposait ses fueros à ses rois , doo José Palafox était fort jeune quand le peuple, d'un commun avis, réleva au titre de capitaine général de l'Aragon ; petit de taille , l'œil vif, les cheveux noirs
appréciation de leur développement militaire. Ils portent leur armée, en octobre 1808, à 230,000 hommes, dont 80,000 paysans^ armés, sur leur première ligne de défense, et 34,400 pour la seconde; total 237, 403 hommes? Cependant il est certain qu^après en aToir défalqué les paysans , les Espagnols ne mirent pas en campagne plus de 103,150 h.
et en y joignant en troupes anglaises 40,719
plus deux régiments envoyés à Lisbonne 1,622
('.''était un total de 1S1,491 h.
dont plus des deux tiers étaient à peine organisés, et qui allaient avoir à lutter contre les armées de Napoléon.
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et flottants, il se plaçait à vingt-huit ans à peine à une grande hauteur; rinsurrection le déclara chef et commandant de toutes les forces aragonaises ; il mérita ce noble titre, car don José fit d'héroïques actions (I) : Âragonais , Catalans , formaient les troupes les plus solides, les plus fermes de toute Tarrnée espagnole. Qui pouvait s'égaler aux contrebandiers, aux miquelets de Catalogne, d'Aragon, ou aux paysans de Navarre, habitués dès l'enfance à se jouer avec les escopettes, les cuchillo aux bonnes lames d'Albaceta? Rien de comparable à l'énergie de ces quatre nationalités de Biscaye, des Asturies, de Navarre et .d'Aragon; c'étaient des hommes fortem^it trempés ; Charlemagne les avait trouvés tels aux poétiques époques; Napoléon put voir qu'ils n'étaient pas changés; c'étaient encore les bons tireurs d'arc de Roncevalles, qui brisèrent les fortes cuirasses de Roland et de ses paladins I
Comme auxiliaires à cette grande insurrection , les Anglais devaient fournir un corps de 40,000 hommes qui, du Portugal, opérerait en Espagne pour se rendre sur l'Èbre; ces masses reunies devaient marcher de concert contre Joseph Napoléon et les Français con-
(I) Voici comment Napoléon, dans an bulletin, traitait rhéroTsme de Palafox :
« Palafox est dangerenseroent malade. Cet homme était Tobjet da mépris de tonte Tarméc ennemie, qui Taccusait de présomption d de lâcheté. On ne Ta jamais vu dans les postes o& il y avait quelque danger. » (Extrait du 23« bulletin de Tarmée d^Espagne. ) CéUU affreux dt traiter ainsi Théroïsme.
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centrés à Yjttoiia. La capitulation de Cintra rendait disponible tonte Tarmée anglaise sur le continent; cette capitulation, objet de vives plaintes en Angleterre ; avait donné lieu à une enquête par le parlement; sir Arliiur Wellesley et sir Hew Dalrymple furent mandés à Londres. Ce fut une faute , car sir Arthur était le seul général de valeur stratégique capable de conduire une expédition en Espagne (1) ; le commandement tomba dans les mains de sir John Moore, officier timide dans le déploiement de ses vastes moyens, et pouvait-il d'ailleurs se mesurer avec le génie militaire de Napoléon? Un corps débarqué à la Corogne, sous le général David Baird, devait le soutenir dans la Galice ; l'Angleterre commençait une guerre régulière contre les Français, c(»nme autrefois dans la Guienne ou le Limousin smis le prince Noir. Ce déploiement de f<Hrces eût été formidable, si des dissensions n'avaient pas existé entre les généraux anglais et les insurgés; les Espagnols, vieux catholiques, regardaient les Anglais comme des hà*étiques maudits de Dieu; eux si patients, si sobres , voyaient avec dédain des hommes mangeant la viande presque crue et se faisant suivre par des troupeaux de bœufs ; et cette armée anglaise enivrée d'eau-de-vie devait exciter l'indignation du paysan qui touche à peine le noble vin de Val de Penas conservé dans les peaux de boucs de la Manche ; un peu de lard et des lentilles formaient la nourriture du
(!) Dispatche* of the Duke of Wellington.
paysan espagnol, heureux comme Sancho aux noces de Gamache. Des répugnances invincibles séparaient donc les Anglais des Espagnols, et ce qui s'était produit dans la guerre de succession au xvn* siècle favorisait ici la division entre les deux drapeaux que la défense territoriale voulait unir en vain (1).
Ces causes seules empêchèrent le développement des premières opérations militaires de la campagne contre les Français concentrés sur TÈbre ; si , après la capitulation de Baylen et de Cintra, les Espagnols et les Anglais unis s'étaient portés à marches forcées et par masses sur Yittoria , Joseph aurait abandonné sa position, compromise par l'insurrection espagnole; les Français auraient été jetés au delà des Pyrénées par un mouvement du peuple , secondé des armées anglo-espagnoles; on ne marcha pas, et Joseph put demeurer à Yittoria dans le dessein d'organiser de nouvelles divisions ; peu d'Espagnols l'avaient suivi , car ces hommes étaient flétris du nom de traîtres et de Ja$êpkmo$, signe de proscription au milieu des Espagnes. Les corps qui composaient l'armée de Joseph étaient considérablement aflËaiiblis, et, au commencement de septembre, on ne comptait pas plus de 40,000 Français depuis Figueiras jusqu'au port du Passage, ligne véritablement trop étendue. Le maréchal Moncey gardait la gauche , et son quartier général était à Tafalla; le maréchal Ney formait le centre en face de l'Èbre ; le maréchal Bessières était à cheval
(1) Voir mon livre Philippe d*Orléan$ , régent de Franee , t. 1.
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sur la grande route de Madrid à Miranda-de^Sbro ; une division d*avant-garde protégeait les défilés de Pancorvo. Un mouvement en avant des Espagnols pouvait tourner la position prise par le maréchal Bessières; mais de nouvelles troupes françaises passaient les Pyrénées ; le vieux corps d'armée du maréchal Lefebvrene se composait pas de conscrits à peine exercés comme Tarmée de Junot et de Dupont; Lefebvre conduisait trois fortes divisions , sous les généraux Levai , Sébastiani et Yilatte ; tous appartenaient aux camps d'Allemagne , vétérans qui allaient saluer pour la première fois les terres d'Espagne y souvenir des campagnes d'Italie.
Ces premiers renforts, qui annonçaient les approches de la grande armée, étaient bien nécessaires dans la position difficile où se trouvait Joseph sur l'Ebre, entouré de tous côtés par les levées en masse de la population, l'insurrection gagnait les Pyrénées; la Biscaye était en armes, et, dans la Navarre, les ordres étaient partis pour lever le siège de Saragosse. Terrible et sublime épisode de la guerre de la Péninsule que ce siège de Saragosse I la vieille capitale de TAragon , la clef de l'Èbre , est placée au centre des deux routes de Madrid à Barcelone, et de Madrid à Jaca, dans la montagne célèbre par la défaite de Roncevaux; Saragosse, pleine de patriotisme comme tout r Aragon, avait pris les armes et proclamé son capitaine général Palafox que l'insurrection avait élevé au commandement suprême de l'armée aragonaise. Napoléon, encore à Bayonne, avait ordonné Tinves-
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tissement et le siège de cette cité , point central de la situation de ses années. Saragosse, ville ouverte, devait faire peu de résistance, et Tempereur ne calculait pas que partout où il y avait d'immenses couvents , ïe patriotisme remplaçait les murailles crénelées. Saragosse était bâtie à la manière antique du temps des Mores : des rues étroites, des maisons en pierre dure , des monastères , véritables citadelles ; les murailles cimentées avec ce dur mastic que l'Espagne devait aux Romains; et ne comptait-on pas la sublime résolution des habitants de s'ensevelir sous les décombres? Les AragQnais sont un des fiers peuples de l'Espagne; patriotes de cœur, dans leurs assemblées ils proclamaient les fueros de leurs provinces ; Catalans , Aragonais , étaient de la même souche. Depuis les Mores , partout où vous trouviez les moines , l'esprit espagnol s'était conservé jusqu'à la dernière exaltation (i) ; là où il n*y avait plus de
(1) Voici ce que raconte sar Phéroïsme des moines an officier de rarmée de Tïapoléon \ je laisse l'enipreinte philosophique de son langage.
a Le plus grand nombre des ministres de la religion, armés d^on fasil et du signe de la rédemption des hommes, guidaient des détachements et rivalisaient de courage et de fureur avec les autres cornbaKanIs. Jago Sass, curé de Tune des paroisses de la ville, se fit particulièrement remarquer. C^cst lui que Palafox choisissait toujours pour les entreprises les plus difficiles et les plus hasardeuses. Ce prélre guerrier, à la tête de dix hommes dévoués, efTectua de la manière la plus complète Pintroduction d'un convoi de poudre venu de Lerida. Il fut nommé à la fois capitaine dans Tarméc et chapelain du général en chef, en récompense des services qu'il avait rendus comme prêtre et comme soldat. >»
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frayles, fils de paysans, la liberté était perdue, et les cœurs ramollis : c'est que la nationalité espagnole avait pour origine l'expulsion des Sarrasins, et que les mécréants avaient succombé sous une croisade catholique.
Les sons de la trompette , le bruit de TartîHerie et des canons , annoncèrent h cette population glorieuse l'approche des Français; une brave division conduite par le général Lefebvre-Desnouettes s'approchait des murs de Saragosse ; le soir les cavaliers purent abreuver leurs chevaux aux eaux de TÈbre; deux régiments de Polonais se déployèrent le lendemain pour faire leur jonction avec Verdier, vieux général de l'am^ée d'Italie ; Saragosse ne s'émut point à l'aspect de ces panaches flottants ; un feu meurtrier de bombes s'ouvrit , la ville fut remplie d'obus qui touchaient ses murailles et incendiaient ses magasins ; et qu'importent de tels sacrifices aux nobles cœurs? Palafox releva le courage des habitants; l'exaltation fut au comble; on vit alors sur les batteries cette fille du peuple, cette belle Àugustina (1), la vierge de
(1 ) Le récit des officiers témoins oculaires ne laisse point de dotile sur rhéroïsme des femmes à Saragosse.
tt Dans la journée du 2 juillet, une jeune femme de la classe du peuple, nommée Angnslina, qui était venue apporter des provision» aux eanonniers et aux soldats espagnols ao moment le plos critique, les voyant hésiter à recommencer le feu, s^élança au milieu des morts et des blessés, arrachant une mèche des mains d''un canonnicr expirant, mit le feu à une pièce de 24, et, sautant ensuite sur ce canon, elle jura solennellement de ne le quitter qu^avee la vie. Entraînés
Saragosse; son eortejo (amant) était mort sur une pièce de canon; elle s'avance, se place au milieu de la batterie; les Espagnols hésitaient à charger, elle arrache la mèche des nuâns d'un canonnier, et met le feu à une pièce de 24, et avec cette expression énergique des femmes espagnoles, elle jura de ne quitter la pièce qu'avec la vie; on la voyait plus tard la fille de Saragosse , au Prado de Séville , la poitrine couverte des médailles d'honneur de la junte ; elle devint l'objet des patriotiques chants d'Andalousie (1).
P^rlerai-je de la noble œndesa de Burita, héroïque dame aussi de Saragosse, héritière des riches maisons de l'Aragon? jusqu'alors la condesa n'avait entendu que le son de la guitare, les chapts d'amour, les romanceros de Gastille et de Navarre sous ses jalousies et ses drapmes de soie rose; elle n'avait tenu en main qu'un éventail, et ses pieds gracieux n'avaient £ENilé que les épais tapis de Guadalaxara et les arabesques de ses jardins, souvenirs des Mores; la condesa Burita prit les armes au bruit des clairons; la légende dit qu'elle avait formé une compagnie de femmes des-
par Texemple d^une telle intrépidité, les Espagnols recommencèrent sur les Français le feu le plus violent.
(c La comtesse Burita , appartenant à une des familles les plus distinguées de TAragon, avait formé une compagnie de femmes. On vit cette dame, belle, jeune et délicate, remplir dès lors avec la plus rare intrépidité, au milieu du feu le plus terrible des bombes, d^obus et de mousqneterie , les devoirs qu^elle s^était imposés . Sa conduite fut imitée par toutes ses compagnes. »
(1) Augostina était morte lors de mon passage en Andalousie : maison chantait des «ea^ma ou complaintes sur elle.
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tinées à soigner les blessés , au miljeu des éclats des bombes et du feu de la mousqueterie. On rit là aussi se déployer le patriotisme des menues; ii y eut de sublimes prédications pour la défense de la cité ; le sentiment moral et religieux faisait patiemment supporter les souffîrances matérielles ; Palafbx était partout, il fut grand, héroïque et saint quand il prononça des paroles retentissantes en Espagne conmie les chants de la délivrance. Le général Verdier lui envoie une capitulation, etPalafox, sur un monceau de morts, quand la ville est prise à moitié, éorit ces solennelles paroles : Guerra a cuchilh (guerre au couteau). Tout était ruine autour de ce héros de vingt-huit ans , le PorliUo à peine réparé, le Carmen, le Cor#o, le cour vent de SantOrGra^m livré aux flammes ; guerre au couteau ! et FÈbre était rempli de cadavres ! Ce siège durait depuis plus de deux mois lorsque Joseph Bonapsute , vivement pressé dans sa position sur TÈbre, ordonna aux deux divisions Verdier et Lefebvre- Desnouettes de se concentrer sur Yittoria, menacée par rinsurrection et les armées régulières de Blacke et de Castanos, et Saragosse fut cette fois sauvée (1) ! Pendant que ces mouvements militaires s'opéraient en Espagne avec des vicissitudes diverses, l'empereur Napoléon arrivait à Paris de l'entrevue d'Erfurth ; il résolut de reprendre vigoureusement la campagne perdue par Murât et loseph. L'évacuation de l'Alle-
(1) Tous ces souvenirs existaient encore à Saragosse, quand je la liliUi en 1833. Beaucoup de riùnes témoignent des ravages de la bombe.
magne et de la Prusse > réalisée à Elrfurth , avait mis à sa disposition la belle année d'Austerlitz, dléna, et de Friedland. Cette armée repassait le Rhin, et an lieu de repos, elle recevait Tordre de se rendre à marches forcées dans la Péninsule , afin d'entreprendre une campagne nouvelle. Des rives du Niémen ^ Napoléon lui montrait du doigt les colonnes d'Hercule; dans une de ses proclamations toujours marquées à Tantique, Tempereur,^ même avant le départ pour Ërforth , dut annoncer à ses braves soldats les nouveaux travaux qu'ils allaient accomplir (1) : «< Ils .étaient grands, et rien ne paraissait au-dessus de leurs forces et de leur courage; les légions de Rome avaient bien entrepris d'autres expéditions lointaines : la
(1) Harangue de V empereur à la revue du Ift septembre 1808.
(t Soldais, après avoir triomphé sur le^bords du Danube et de la Yistule , vous avez- traversé PAlleniag^e à marches forcées ; je vous fais aujourd^iui traverser la France sans vous donner un>momeut de repos.
a Soldats, j^ai besoin de vous^ La présence hideuse du léopand souille les continents d'Espagne et de Portugal. Qu^à votre aspect, il fuie épouvanté ; portons nos aigles, triomphantes jnsques aux colonnes d^Hercule : là aussi nous avons des outrages à venger,
« Soldats, vous aves surpassé la renommée des armées modernes; mais avez- vous égalé la gloire des armées de Rome , qui , dans un? même campagne, triomphèrent sur le Rhin et sur PEuphrate, eu lUyrie et sur le Tage ?
« One longue paix , une prospérité durable seront le fruit de vos travaux Un vrai Français ne peut, ne doit pas prendre de repos jusqa^i ce que les mers soient ouvert» et affranchies.
« Soldats, tont ce qne vous avez fait, tout ce que vous ferez encore pour le bonheur du peuple français et pour ma gloire sera éternellement gravé dans mon cœur. »
même année, elles avaient combattu en Syrie, dans la Bretagne , e n Asie et en Angleterre. Napoléon comptait donc sur un nouvel effort de courage et de dévouement; tui-même se mettrait à leur tète pour diriger les (^rations n^litaires. »
L'empereur savait que ce langage était compris du soldat; sa première préoccupation en arrivant aux Tuileries fut de donner une nouvelle force à ses armées, et des auxiliaires à ses soldats; les dernières guerres avaient fait des vides affreux dans les rangs , il les remplaça par des conscriptions anticipées ; ses orateurs demandèrent au sénat 160,000 hommes , masse plus considérable que celle qu'il avait déjà appelée : ici il recourut encore à ce système d'appel au drapeau des classes antérieures; elles remplissaient les cadres de jeunes honomes aux tempéraments faibles, aux bras déUles, incapables de longues marches ; on finissait l'année 1808 et l'on appelait la classe de 18101 adolescents qui accomplissaient à peine leur dix-huitième année (1); de là ces nombreux
(1) Extrait des registres du Sénat conservateur.
« 1 . Il est mis à la disposition du ^uTernement 80,000 conscrits, qui seront inscrits ainsi quMl suit entre les différentes classes ciaprès désignées, savoir :
Sur celle de 1806. 20,000
Sur celle de 1807. 20,000
Sur celle de 1808. 20,600
Sur celle de 1809. 20,000
« 2. Ces 80,000 conscrits pourront être de suite mis en activité.
« 3. Les conscrits des classes des années 1806, 1807, 1808 et
1809, mariés avant Tépoque de la publication du présent sénatos-
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malades encombrant les hôpitaux, ces ruinés de corps d'armée , ces découragements qui avaient amené les conventions de Baylen et de Cintra. Pour remplir les cadres d'élite, Napoléon eut besoin de recourir à un moyen exceptionnel : ce fut de faire d'autres appels sur les classes anciennes à partir de 1805 : on avait par là des hommes forts de vingt à vingt-cinq ans, générations robustes qui pouvaient remplir les vides de la mort dans les régiments d'élite, aux rangs même de la garde impériale, quand les soldats avaient passé leur temps d'épreuves héroïques. Cet abus de la conscription affaiblissait les ressorts de ce moyen puissant de recruter les armées que le directoire avait légué au consulat sur la proposition de Jourdan.
consulte , ne conconrrent point à la formation du contingent âe tes 80,000 hommes. 11 en swa de même de tous les conscrits des qnatre classes qni auront été réformés légalement.
« 4. Les conscrits des années 8,9,10, 11,12, 13 et 14 qui ont satisfait à la conscription, et n''ont pas été appelés à faire partie de Parmée, sont libérés. 11 ne sera levé sur ces classes aucun nouTcao contingent.
« S. 11 est également mis à la disposition du gouvernement 80,000 conscrits sur la classe de 1810.
« 6. Ces 80,000 conscrits seront destinés à former des corps pour la défense des côtes, et ne pourront être levés qu^après le l*' février prochain , à moins qu^avant cette époque de nouvelles puissances ne se mettent en état de guerre contre la France.
ir Dans ce dernier cas, le gouvernement aura la faculté d^appeler sur-le-champ ces 80,000 conscrits.
« Le présent sénatus-consulte sera transmis par un message à S. M. 1. et R.
Signé, Cambacérès, archiehaneelier de Vendre , président.
La conscription devint dès lors un mot odieux , eUe sortait de toutes les limites; si elle agrandissait démesurément la force actuelle de l'empereur (4), elle
(] ) L^empercur se serrait inéniedu clergé comme auxiliaire de la conscription ; il faisait écrire aux vicaires généraux : « Messieurs les vicaires généraux ,
« LMntention de S. M. Tempereur et roi est que le message adressé par elle au sénat, le 4 septembre courant, soit lu au prône de tontes les églises de Tempire. Vous voudrez bien faire parvenir ce message à MM. les curés et desservants, en leur indiquant ce que, dans cette circoubtance, ils doivent faire.
« Ils auront à remplir Phonorable mission de transmettre directement, et au nom même de Sa Majesté, à leurs paroissiens, les sentiments d^aflection qu^elle leur t'moigne. Ils les verront se pénétrer d^une nouvelle ardeur lorsquMl leur sera connu que celui qui, par son génie , tenant dans ses mains les destins d^un aussi grand nombre dépeuples, peut seul poser les bases d^une paix durable, fait un appel en déclarant que le but est d*y parvenir. Ceux vers lesquels cette voix se dirige se soumettront avec respect aux décréta de la Providence, en même temps qn^ls seront animés de ce noble courage qui caractérise la première des nations.
u L''intérét actuel de la patrie , la nécessité dWnurer pour Tavevir le bonheur et la sécurité de chaque famille, la gloire de servir sous le ])lus grand des héros, Tamour qu^il nous inspire par Texeniple qu''il donne, lorsque pour le bonheur du peuple il se sacrifie 1 ui-niêuic depuis si longtemps, de manière à ne connaître ni danger ni le moindre repos , tout ce qui peut émouvoir Tâme et provoquer un dévouement spontané se réunit dans cette grande circonstance. C^est alors que les ministres des autels doivent adresser au ciel leurs prières et leurs vœux, pour que le Dieu des armées soutienne par sa protection le courage de ceux que la défense de la patrie éloigne de leurs foyers, et pour qu'il couronne leurs généreux efforts.
« Agréez, messieurs les vicaires généraux, Tassurance de ma considération distinguée.
« Le ministre des cultes, comte de Tempire,
« Bigot de Préamenai- »
dévorait ses ressources d'avenir. Napoléon agissait en joueur aventureux; il jetait toutes ses cartes d*un seul coup; ad}usant de son action vigoureuse ^ il rendait impuissante cette vaste machine de guerre.
Et pourtant en face du corps législatif assemblé , Fempereur se posa dans toute la force morale que lui donnait Tentrevue d'Ërfurth ; l'opinion , alarmée des capitulations de Baylen et de Cintra, avait besoin d'être vivement remuée. Napoléon dut faire des phrases théâtrales pour effacer ces impressions du passé, a II marchait, disait-il, en Espagne contre les ennemis éternels du continent, ces Anglais , qui venaient enfin s'essayer en Portugal avec les armées françaises : l'empereur s'en félicitait avec orgueil; bientôt ses aigles paraîtraient au delà de Pyrénées , et le léopard effrayé fuiraità leur approche. Les drapeaux de France flotteraient sur les tours de Lisbonne. L'empereur de Russie et moi, continuait Napoléon, nous sommes d'accord sur les destinées du continent, en voulant assurer unep»x maritime grande et pleine de sécurité. )> En attendant, le prince demandait des levées d'hommes et d'argent; les contributions imposées en Allemagne allaient servir à organiser les armées qui marchaient contre l'Espagne , ramas d'insurgés qui osaient résister aux volontés suprêmes du grand empereur (1).
Toutes ces harangues un peu déclamatoire^ étaient
(1 ) Discours de Napoléon à Vouverture du corps législatif, le2}i octobre idOa.
K Messieurs les députés des départements au corps lé^slatijT ^ N Les codes qui fixent les principes de la propriété et de la liberté
répétées dans le corps législatif et le sénat; les journaux soumis à la police multipliaient les articles contre l'Angleterre; Barrère, Técrivain habituel contre la perfide Albion, finissait ses articles du Moniteur par le delenda Carlhago , vulgarité classique à Fordre du jour : il était de bon goût de parler du tyran des mers, et de féliciter l'Europe de ce que les Anglais se précivile, qui sontrobjet de vos travaux, obtienneDiropinion dePEarope. Mes peuples en éprouvent déjà les plus salutaires effets.
«Les dernières lois ont posé les bases de notre système de finances. C^est un monument de la puissance et de la grandeur de la France. Nous pourrons désormais subvenir aux dépenses que nécessiterait même une nouvelle coalition générale de TEurope , par nos seules recettes annuelles. Nous ne serons jamais contraints d''avoir recoui^ aux mesures désastreuses du papier-monnaie , des emprunts et des arriérés.
a J^ai fait cette année plus de mille lieues dans mon empire. Le système de travaux que' j^ai arrêté pour Tàmélioration du territoire se poursuit avec activité.
tt La vue de cette grande famille française , naguère déchirée par les opinions et les haines intestines, aujourd'hui prospère, tranquille et unie, a sensiblement ému mon âme. J'ai senti que pour être heureux, il me fallait d'abord l'assurance que la France fût heureuse.
« Le traité de paix de Presbourg, celui de Tilsi(t, l'attaque de Copenhague, l'attentat de l'Angleterre contre toutes les nations maritimes, les différentes révolutions de Constantinople, les affaires de Portugal et d'Espagne , ont diversement influé sur les affaires du monde.
« La Russie et le Danemark se sont unis à moi contre l'Anglsterre.
« Les Etats-Unis d'Amérique ont préféré renoncer au commerce et à la mer plutôt que d'en reconnaître l'esclavage. Une partie ^de mon armée marche contre celles que l'Angleterre a formées ou débarquées dans les Espagncs. C'est un bienfait particulier de cette providence qui a constamment protégé nos armes, que les passion"
sentaient sur le contiiient afin que Temperenr pCit leur donner une terrible leçon. Ces diatribes plus violentes que jamais contre la cour de Londres étaient motivées par le mauvais résultat des négociations ouvertes avec M. Ganning à la suite de Tentrevue d'Erfurth. On avait insisté pour avoir une réponse définitive , et à toutes les notes de M. de Ghampagny , le
aient assez aveiijjflé les conseils anglais pour qu^ils renoncent à la protection des mers, et présentent enfin leur armée sur le continent.
« Je pars dans peu de jours pour me mettre moi-même à la léte de mon armée, et, avec Taide de Dieu, couronner dans Madrid le roi d^Espag^ne, et planter mes aigles sur les forts de Lisbonne.
« .Te ne puis que me louer des sentiments des princes de la confédération du Rliin.
« La Suisse sent tons les jours davantage les bienfaits de Pacte de médiation.
« Les peuples d^Italie ne me donnent que des sujets de contentement.
tt L^ empereur de Russie et moi nous nous sommes vusàErfurtb. Notre première pensée a été une pensée de paix. Nous avons même résolu de faire quelques sacrifices pour faire jouir plus tôt , sMl se peut, les cent millions d^hommes que nous représentons, de tous les bienfaits du commerce maritime. Nous sommes d^accord et invariablement unis pour la paix comme pour la guerre.
« MM. les députés des départements au corps législatif, j^ai ordonné à mes ministres des finances et du trésor public de mettre sous vos yeux les comptes des receltes et des dépenses de cette année. Vous y verrez avec satisfaction que je n^ai besoin d^exhansser le tarif d''aucune imposition. Mes peuples n^éprouveront aucune nouvelle ctiargc.
« Les orateurs de mon conseil d^État vous présenteront difTérents projets de lois , et entre autres tous ceux relatifs au code criminel.
« Je compte constamment sur toute votre assistance. »
cabinet britannique répondait : « qu'on ne pourrait traiter en aucun cas avec la France qu'à la condition d'admettre dans les négociations Ferdinand VU comme roi des Espagnes , la maison de Sicile comme souveraine de Naples, Jean VI régent de Portugal, et <te rétablir sur le continent un équilibre et un balancement de forces capables de maintenir et de perpétuer un bon système de paix universelle. » Ces prétentions si opposées à la pensée fédérative adoptée par la France, agitaient tristement l'empereur : « (^oi! il avait dit que la maison de Bragance avait cessé de régner à Lisbonne ; il donnait à son frère la royauté des Espagnes ; il venait de déférer à Murât la couronne de Naples et de Sicile ; et l'Angleterre voulait écarter dans une négociation ces faits accomplis I était-ce là chose possible? » Avec un génie impétueux comme le sien , mieux valait la guerre : là seulement il respirait à l'aise.
La campagne commença. Lorsque l'empereur vit pour la seconde fois les murs de Bayonne, le 4 novembre , la situation de l'armée était celle-ci : Moncey opérait sur l'Èbre, à gauche, et donnait la main au maréchal Ney qui s'appuyait lui-même sur Bessières, en avant de Yittoria ; le maréchal Lefebvre avec ses vieilles troupes était placé sur les hauteurs de Pancorvo; le maréchal Victor avec trois divisions d'élite marchait de Vittoria sur Orduna. Dès l'arrivée de l'empereur tout prit un aspect nouveau, l'ordre, la subordination , l'autorité se rétablirent f à sa voix > 80,000 hommes opéraient en Espagne, bonnes trou-
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pes jointes aux 50,000 conscrits incorporés dans les régiments de marche. Le maréchal Soult reçut le commandement du 1^ corps, cpie jusqu'alors avait conduit Bessières ; comme on avait une belle cavalerie , arme nécessaire pour sabrer les insurrections , Napoléon jugea que Bessières serait mieux placé à la tète de cette arme qu'il connaissait si bien. L'aile droite fut formée par les corps des maréchaux Lefebvre et Victor; le centre dut marcher en toute hâte sur Madrid sous la direction du maréchal Soult, en attendant l'empereur qui se placerait à sa tète avec la garde. Ainsi , sur la ligne depuis le golfe de Gascogne jusqu'à r Aragon , vers Tudela, se concentrait cette belle armée d'élite, l'honneur du pays de France. Noble Espagne, quel obstacle pourras-tu lui opposer? ,
Les généraux espagnols Blacke, Castanos, et le général anglais Moore , avaient conmiis une faute considérable dans cette campagne : c'était la lenteur de leurs mouvements. La convention de Baylen datait du mois de juillet, celle de Cintra d'août; comment laisser quatre mois s'accomplir avant de refouler les Français sur les Pyrénées? En agissant de concert avec le général Palafox, les Anglais, les Espagnols et les Portugais pouvaient mettre en ligne 120,000 hommes, dont 80,000 de troupes régulières, et ils n'avaient devant eux que 40,000 hommes retranchés à Yittoria et tenant une ligne de vingt lieues ; si donc ils avaient agi avec fermeté, ils pouvaient rejeter Joseph Bonaparte sur le territoire français et menacer
les eiiTahisseiirs. Mais les Espagnols étaient si mons! ils marchaient d'une manière si compassée î les juntes n'étaient pas d'accord; les Anglais excitant des mêfiances, le général Moore craignait de s'aventurer dans un pays inconnu, en opposition de mœurs, d'habitudes et de principes religieux. Toutes ces circonstances commandèrent de la lenteur dans les opérations : quatre mois, c'était immense pour Napoléon; il les avait mis à proflt, et lorsque l'armée anglo-espagnole s'ébranla enfin , l'empereur était arrivé à Bayonne et pouvait prendre l'offensive d'une manière sérieuse et décidée.
A cette nouvelle répandue : « Napoléon est au camp ,)» un mouvement général de retraite fut ordonné sur toute la ligne ennemie; Castanos et Blacke s'entendirent pour couvrir Madrid ; là ils seraient secondés par toute l'insurrection de l'Andalousie; l'important était d'éloigner l'empereur de ses frontières, de mettre entre lui et la France tout un peuple armé, et de couper enfin ses communications avec les Pyrénées. Le plan de Napoléon se révèle dès ce moment : séparer les deux armées de Blacke et de Castanos , les battre en détail avant qu'elles puissent se réunir pour couvrir Bladrid, et, après les avoir abîmées, marcher sur l'armée anglaise , îa refouler vers la mer et lui foire mettre bas les armes, comme au duc d'York en Hollande au temps de la convention. Telle fut sa pensée militaire, et il l'exécuta avec sa vigueur habituelle : de Viltoria, Napoléon porta tout d'un coup son quartier général à Miranda-de-Ëbro , petite ville active et
à cheval sur la grande route : il donne ordre de mar* cher sur Burgos (1) ; les maréchaux Victor et Lefebvre durent se porter immédiatement sur la droite pour observer Tannée de Blacke; Napoléon se réservait Vattaque du centre sur Burgos , défendue par Tannée d'Ëstramadure. Enfin vers la gauche , les maréchaux Ney et Moncey devaient presser les corps d'armée de Castanos et de Palafox, et les anéantir.
L'armée anglaise n'étant point sur sa ligne d'opé^ ration, Tempereur n'y ^onge pas enonre; il a besœn
(1) Cest de Burgos que Napoléon publia une amnistie comme die tatou r de PEspagne.
« En notre camp impérial de Burgos , le 12 novembre 1808.
« Considérant que les troubles d^Espagne ont été principalement Teffet des complots tramés par plusieurs individus , et qoe lé plas grand nombre de ceux qui y ont pris part ont été égarés ou trompés ;
(c Voulant pardonner à ceux-ci, et leur accoi'der Toubli des crimes quMls ont commis envers nous, notre nation et le roi notre frère;
« Voulant en même temps signaler ceux qui, après avoir juré fidélité au roi, ont violé leur serment ; qui après avoir accepté des places, ne se sont servis de Tantorité qui leur avait été confiée que pour trahir les intérêts de leur souverain, etqui au lien d^employer leur influence pour éclairer les citoyens, n^en ont fait usage que pour les égarer;
« Voulant enfin que la punition des grands coupables served^exem* pie dans la postérité à tous ceux qui, placés par la Providence â la tète des nations, au lieu de diriger le peuple avec sagesse et prudence, le pervertissent, Pentrainent dans le désordre des agitations populaires, et. le précipitent dans les malheurs de la guerre;
« 1 . Les ducs de Tlnfantado , de Hijan , de Medina-Cœli , de Ossona ; le marquis de Santa-Cruz ; le comte de Fernand-Nunez et d'Âltamira ; le prince de Castel-Franco, Pierre Gevallos, ex-ministre d^État, et révéquedc Saiitander, sont déclarés ennemis delà France et de FEspagne, et traîtres aux deux couronnes. Comme tels, ils seront saisis en leur personne, traduits à une commission militaire TOME XIII. 37
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d'abord de refouler les premiers obstacles; il s'était , réservé pour lui le corps du maréchal Soult , la caralerie de Bessières et la garde , le centre de l'armée. Voici Napoléon à Burgos , après quelques combats où les vieilles troupes de France conservèrent leur bonne réputation. Burgos se présentait aux yeux des Français , non point comme cette grande cité qui fait la gloire de l'Espagne , avec sa place de Charles III et ses portiques; les habitants avaient abandonné leur cathédrale, Burgos fut silencieuse comme le tombeaa de ses comtes de marbre couchés sur les dalles de ses
et passés par les armts. Leurs biens meubles et immeubles seront confisqués en Espagne, en France, dans le royaume de Fiaples, dans les Étals du pape , dans le royaume de Hollande, et dans tons les pays occupés par Tarmée française, pour répondre des frais de la guerre.
« 2. Toutes ventes et toutes dispositions soit entre-vifs, soit testamentaires, faites par eux ou leur fondé de procuration, postérieurement à la date du présent décret, sont déclarées nulles et de noUe valeur.
« 3. Mous accordons, tant en notre nom qu^au nom de notre frère le roi d^Espagne, pardon général et amnistie pleine et entière à tout Espagnols qui , dans le délai d'un mois après notre entrée à Madrid, auront mis bas les armes et renoncé à toute alliance, adhésion ^ communication avec TAngleterre, et se seront ralliés autour de U constitution et du trône.
« A. Ne sont exceptés dudit pardon et de ladite amnistie ni les membres des juntes centrales et insurrectionnelles, ni lés généraux et officiers qui ont porté les armes , pourvu néanmoins que les uns et les autres se conforment aux dispositions établies par Tartiele précédent.
« Signé f Napoléon. »
Ce décret est un acte de guerre plutôt qu''uiie amnistie : quel prin> cipe ! quelle justice !
chapelles. Sa position devint le centre du mouvement militaire ; on pouvait se porter de droite et de gauche pour soutenir les ailes de l'armée , tant de belles et vastes routes aboutissent à Burgos I Ces ailes étaient alors engagées en facedes généraux espagnols, Blacke, Castanos et Palafox. Napoléon n'avait plus à craindre l'armée d'Elstramadure ; quelques paysans rassemblés avaient voulu s'opposer à la marche victorieuse des Français; les guérillas fuyaient au loin.
Le véritable mouvement militaire s'opérait donc par l'aile droite sous le maréchal Victor cherchant à rencontrer le corps de Blacke sur la Sierra-de-Occa entre Ëspinosa et Reynosa. La positon était difficile à emporter : dans ces montagnes , nids de vautours, les Espagnols couronnaient les rochers , et leurs bataillons pressés touchaient les nuages. Victor les fit attaquer par une marche de front, tandis que des régiments d'infanterie légère les tournaient par la droite. Les Espagnols se défendirent avec ténacité , tout ce qui était troupes de ligne vendit chèrement ses armes ; il resta peu d'hommes des régiments de Zamora et de la Principessa, Ce fut ici une bataille régulière ; les Espagnols la perdirent , mais en soutenant l'honneur et la réputation de leur vaillance; ils opérèrent leur retraite du côté de Santander en s'appuyant sur la mer, tandis que les Anglais et le marquis de La Romana s'avançaient pour faire leur jonction. L'armée française pouvait dès lors manœuvrer sur sa droite et sur son centre ; elle n'avait plus d'obstacles.
A sa gauche, restaient Castanos et Palafox , c'est-
304 CAMPAG!«E I>E NAPOLÉON EN ESPA69(E.
à*dire les armées d'AndaloDsie et d'Aragon ; il fallait les disperser avant de marcher en avant de Burgos : telle fut la tâche du maréchd Lannes, arrivé depuis quelques jours de Naples; Napoléon liû avait confié le commandement en chef des corps de Moncey et de Ney. Ce fut encore un combat considérable que celui de Tudela, où les divisions de Moncey se distinguèrent avec la brillante ardeur de leur vieille gloire. Gastanos , obligé à la retraite , ne fut point entamé ni poursuivi ; on attribua la facilité que trouva le général espagnol à se déployer sur une seconde ligne , à la jalousie du maréchal Ney, qui vit avec dépit que Lannes lui fût préféré dans le commandement du corps d'armée : déjà commençait ce système d'envie de commandement et de supériorité qui fit tant de tort à la campagne d'Espagne ; les opérations en furent plus d'une fois retardées , et les ordres de l'empereur méconnus. Sur le champ de bataille, la dictature était indispensable.
Cependant les combats d'Ëspinosa et de Tudela, la retraite de Castanos et de Blacke, la fuite des corps rassemblés -sous le nom d'armée d'Ëstramadure , avaient laissé pleinement ouvertes les deux routes de Madrid par Aranda-Kle-Duero et Yalladolid. Napoléon ordonna de précipiter la marche, afin de frapper vivement les esprits par son entrée dans la capitale des Ëspagnes quelques jours à peine après son départ de Paris; il aimait ces coups de théâtre. On ne trouvait d'obstacles sur la route que quelques guérillas qui venaient s'essayer avec la cavalerie légère, comme
les Arabes du désert contre les divisions d'Egypte. A Fresnillo de la Fuente on rencontra quelques soldats d'arrière-garde, et à mesure que Ton s'avançait vers les gorges de Sômo-Sierra, la haute montagne qui sépare la vieille Gastille, on aperçut un corps espagnol retranché sur le sommet de cette Sierra majestueuse; le défilé était protégé par une batterie de dix-huit canons , et de tout côté des tirailleurs entretenaient un feu nourri à travers ces rocs noirs et ces masses de granit. Il fallait enlever cette position. Napoléon au pied de la Sierra, sa lorgnette braquée, essaya d'abord quelques régiments d'infanterie, ils furent labourés par la mitraille ; puis jetant les yeux sur les escadrons polonais de sa garde, il dit à cette jeune et impétueuse cavalerie : « Allons , enlevez-moi cela vite, au galop, sans vous arrêter, ventre à terre,» et cette élite de la noblesse de Varsovie, sans s'arrêter au danger , sans rien voir, sans rien entendre, se précipita la bride de son cheval abattue ; les balles sifflaient à travers ces lances aiguës et ces petites bannières flottantes , la mitraille sillonnait leurs rangs ; arrêtés un moment, ils furent secondés par d'autres escadrons, et la batterie est enlevée. Merveilleux fait d'armes de cette glorieuse armée ! combat de géants dans les fastes de la cavalerie ; <^'était noble à voir que des rochers inaccessibles franchis au pas de course par de jeunes hommes aux brillants uniformes, aux aigrettes scintillantes; cette merveille pouvait être comparée aux traits les plus fabuleux de la chevalerie au moyen âge. L'empereur avait parlé ,
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son œil d'aigle avait signalé ces rochers Immenses; sa parole retentissante, son gQSte impétueux, faisaient des martyrs au milieu de cette armée de héros.
Par la Somo-Sierra la route de Madrid fut ouverte ; le corps du maréchal Ney fit sa jonction à Guadalaxara avec Farmée du centre que commandait l'empereur en personne, arrivé en toute hâte avec la cavalerie de sa garde au village de Saint-Augustin, à trois lieues de Madrid (1) ; de là il put voir les mille clochers de la ville si brillante, les monastères, les palais et les arbres du^Prado. C'était le 2 décembre, anniversaire
(1) Tous les actes de Napoléon datés de Madrid doivent Pétre de Saint- Augustin ou de Chanmartin. Il n^entra point à Madrid.
Proclamation de Napoléon.
a Espagnols, vous avez été égarés par de« hommes perfides. Ik vous ont engagés dans une lutte insensée, et vous ont fait courir aux armes. Est-il quelqu^un parmi vous qui , réflécliissant un moment sur tout ce qui s'est passé, ne soit aussitôt convaincu que vous ayes été le jouet des perpétuels ennemis du continent, qui se réjouissaient en voyant répandre le sang espagnol et le sang français? Quel pouvait être le résultat du succès même de quelques campagnes ? Une guerre de teiTC sans fin et une longue incertitude sur le sort de vos propriétés et de votre existence. Dans peu de mois vous avez été livrés â toutes les angoisses des factions populaires. La défaite de vos armées a été Taffaire de quelques marches : je suis entré dans Madrid : les droits de la guerre m'autorisaient à donner un grand exemple, et k laver dans le sang les outrages faits à moi et à ma nation ; je n''ai . écouté que la clémence.
« Quelques hommes, auteurs de tous vos maux, seront seuls frap* pés. Je chasserai bientôt delà Péninsule cette armée anglaise qui a été envoyée en Espagne, non pour vous secourir, mais pour voos inspirer une fausse confiance et vous égarer.
a Je vous avais dit, dans ma proclamation du 3 juin, que je voo>
du couronnement et de la bataille d'Austerlitz ; au soleil levant les soldats rappelèreat les grands souvenirs dans les fastes militaires. Madrid était là en vue de tous; une sourde agitation y régnait, le sentiment d'une héroïque résistance s'était manifesté , et qu'importaient pour ce peuple les palais , les maisons élégantes? Dès rinstant qu'il avait pris (es armes , il s'était résigné à tout; la vie n'était pour lui qu'un holocauste à offrir à la patrie! Saragosse avait laissé d'héroïques empreintes sur le peuple espagnol. Les -parlementaires de l'empereur furent reçus à coups de fusil , on barricada les rues , les canons furent mis en batterie ;
lais être votre régénérateur. Aox droits qui m^onl été cédés par les princes de la dernière dynastie, vous avez voulu que ^'ajoutasse le droit de conquête. Cela ne changera rien à mes dispositions. Je veux même louer ce qu"*!! peut y avoir eu de généreux daqs vos efforts ; je veux reconnaître que Ton vous a caché vos vrais intérêts , qn^on vous a dissimulé le véritable état des choscs.Espagnols, votre destinée est entre vos mains. Rejetez les poisons que les Anglais ont répandus parmi vous ; que votre roi soit certain de votre amour et de votre confiance, et vous serez plus paissants, plus heureux que vous n''avez jamais étéC Tout ce qui s^opposait à votre prospérité et à votre gran denr, je Pai détruit; les entraves qui pesaient sur le peuple, je les ai brisées; une constitution libérale vous donne, au lien d^une monarchie absolue, une monarchie tempérée et constitutionnelle. 11 dépend de vous que cette constitution soit encore votre loi.
c Mais si tous mes efforts sont inutiles , et si vous ne répondez pas à ma confiance, il ue me restera qu^à vous traiter en provinces conquises , et à placer mon frère sur an autre trône. Je mettrai alors la couronne d''£spagne sur ma tête, et je saurai la faire respecter des méchants; car Dieu m^a donné laforce et^la volonté nécessaires pour Mirmonler tout les obstacles.
« Napoléon. »
avec les rideaux blancs et rouges qui formaient abri sur les balcons des rues d'Alcala et de San-Geronimo» on fit des sacs remplis de terre pour amortir l'artillerie; les bombes, les obus n'effrayèrent pas même les faibles femmes. Le Buen-Retiro vit des brèches à ses murailles blanches, ses arbres furent brisés parles boulets. L'armée française assiégea Ikidrid comme Saragosse; il y eut un combat de maisons; les larges dalles des rues d'Alcala et d'Atocha furent couvertes de sang et de mitrailles ; on fit le siège des palais, et la belle demeure des Médina del Gœli fbt prise d'assaut, ses habitants passés au fil de l'épée; des généraux furent tués et blessés , Bruyère reçut une balle au cœur; l'héroïsme de ce peuple se montra tout entier.
Ce ne fut qu'après la retraite des armées régulières et des paysans que Madrid se rendit (1) ; le marquis de Castellar signa une capitulation, et une partie de l'armée française vint camper dans le Prado et occupa les rues principales. Napoléon n'entra point dans la capitale où devait régner son frère ; son camp fut à
(1) Berthier avait envoyé une sommation au marquis de Castellar, commandant de Madrid , conçue en ces termes :
« Les circonstances de la g^uerre ayant conduit Varmée française aux portes de Madrid , et toutes les. dispositions étant faites pour s'emparer de la ville de vive force, je crois convenable, et conforme â Fusage de tontes les nations, de vous sommer, M. le général, de ne pas exposer une ville aussi importante & toutes les horreurs d'oa assaut, et de ne pas rendre tant d'habitants paisibles victimes des maux de b guerre. Voulant ne rien épargner pour vous éclairer sor voire véritable situation ^ je vous envoie la présente sommation par
Chanmartin, sous la tente, au milieu de sa garde. Depuis le commencement de cette cam]>agne on lui voit prendre des précautions extraordinaires pour sa sûreté; il ne marche plus seul en tête de sa ligne; Taspect de cette population lui fait peur; cène sont plus les excellentes races d'Allemagne qui le reçoivent comme un être supérieur ; ce ne sont pas non plus les peuples d'Italie, enthousiastes, faibles et abaissés; c'est ici une nature fière et sombre; il y a des poignards partout, les enfants épellent le nom de Napoléon pour le maudire et le renier comme l'Antéchrist; ce sont des peuples fortement trempés : alors seulement son imagination commence à les comprendre , il craint qu'on ne l'atteigne au coeur dans un défilé ; il marche au milieu de sa garde qui l'entoure de ses rangs pressés ; il est là parmi ses grenadiers au
lia de vos officiers fait priscfhnier, et qoi a été à portée de voir les moyens qu'a Parmée pour réduire la ville.
« Alexandre, prince de Neufchâtel.
« Le 2 décembre, minuit. )>
Le 3 , à neuf heures du matin , le même parlementaire rapporta au quartier général français la réponse suivante :
tf Monseigneur^ avant de répondre catégoriquement à V. A., je ne pais me dispenser de consulter les autorités constituées de cette ville, et de connaître les dispositions du peuple en lui donnant avis des circonstances présentes. A ces fins, je prie V. A. de m^accorder cette journée de suspension , pour m'acqnilter de ces obligations, vous promettant que demain de bonne heure, ou même cette nuit, j'enverrai ma réponse à y. A. par un officier général.
« Je prie V. A. S., etc.
« Signf'f le rearqnis de Caslellar. »
front sillonné par les batailles, qui le suivent avec FoBÎl attentifd'une mère inquiète; les chasseurs de sa garde, les vieux guides du consulat, pressent autour de lui leur masse de chevaux.
Napoléon reste donc à Ghanmartin ; c'est là qu'il travaille non-seulement à lapacificatiou de l'Espagne, mais encore à se donner une popularité retentissante (1) ; il se trompe dans ses mesures; il ne cou-
(1) Napoléon, comme toujours, rendit une multitude de décrets pour rorganisation de TEspagne ; ils sont curieux : je rappelle que, datés de Madrid, ils doivent Tétre réellement de Ghanmartin.
En notre camp impérial de Madrid, le 4 décembre 180&.
« Mapolcon, etc., etc.
« Considérant que les religieux des divers ordres monastiques eo Espagne sont trop multipliés ;
« Que si un certain nombre est utile pour aider les ministres des autels dans Fadministration des sacrements, Pexistence d^un noa^ bre trop considérable est nuisible à la prospérité de TÉtat ;
« 1. Le nombre des couvents actuellement existants en Espagne sera réduit au tiers. Celte réduction s^opérera en réunissant les religieux de plusieurs couvents du même ordre dans une seule maison.
a 2. A dater de la publication du présent décret, aucune admission au noviciat, aucune profession religieuse ne seront permises jusqu'^à ce que le nombre des religieux de Tun ou de Tantre sexe ait été réduit an tiers du nombre desdits religieux existants.
H En conséquence, et dans un délai de quinze jours, tons les novices sortiront des couvents dans lesquels ils avaient été admis.
« 3. Tous les ecclésiastiques réguliers qui voudront renoncer k la vie commune, et vivre en ecclésiastiques séculiers, seront libres fie sortir de leurs maisons.
tf 4. Les religieux qui renonceront à la vie commune, conlbnuément i Tarticle précédent, soront admis à jouir d^une pension dont
naît pas Fesprit de ce peuple : il procède comme un philosophe du xyni® siècle en face de cette multitude que la religion anime et fordfie; lui, qui voit tout, n'aperçoit pas pourtant les mobiles qui font agir les
la quotité sera fixée à raison de lear âge, et qni ne pourra être moindre de 3,000 réaux ni excéder le maximum de 4,000 réaux.
tt Si. Sur le montant des biens des couvents qni se (ronveront snp^ primés en exécution de Varticle l«r do présent décret, sera d^abord prélevée la somme nécessaire pour augmenter la portion congrue des cures, de manière que le minimum du tiaitement des curés soit élevé à 2,400 réaux.
« 6. 1.ies biens des couvents supprimés qui se trouveraient disponibles après le prélèvement ordonné par Particle ci-dessus , seront réunis an domaine de TEspagne et employés, savoir :
« 1» La moitié desdits biens à garantir les vales et autres effets de la dette publique ;
« 2o Uautre moitié à rembourser aux provinces et aux villes les dépenses occasionnées par la nourriture des armées françaises et des années insurrectionnelles , et indemniser les villes et les campagnes des dégâts , des pertes de maisons et de toutes autres pertes occasionnées par la guerre.
a Leprésent décret, etc.
« Stjim^, Napoléon. »
2« OÉCBBT.
« 1. Le tribunal de Tinquisition est aboli eomme attentatoire A Tautovité et à la souveraineté civile.
«t 2. Les biens appartenant à Pinquisition seront mis sous le séquestre, et réunis au domaine d^Espagne pour servir de garantie aux vales et â tous autres effets de la dette publique. »
3e DÉCBBT.
« 1 . A dater de la publication du présent décret, les droits féodaux •ont abolis en Espagne.
k 2. Toute redevance personnelle, tons droits exclusifs de pécbe,
Espagnols. Ua décret supprime en grande partie les ordres religieux et les frayles ; cependant ils sont à la tète de l'insurrection, sa force, sa puissance nationale. Napoléon abolit Finquisition, qui par le fait
de madragne ou autres droiU de même nature sur les côlet, fleaves et rÎTières, tontes banalités de fours, moulins, b6telleries, sont supprimés, n sera permis à chacun, en se conformant anx lois, de donner un libre essor à son industrie. »
4« OÉCtET.
« Considérant qu^un des établissements qui s^opposent le plos i b prospérité de TEspagne est celui des barrières existantes entre les provinces ;
« 1. A dater du l«r janvier prochain, les barrières existantes de province à province seront supprimées.
« Les douanes seront transportées et établies aux frontières. »
S« OÉCBET.
» Considérant que le conseil de Castille a montré dans Texercice de toutes ses fonctions autant de fausseté que de faiblesse ;
« Qu^après avoir publié dans tout le royaume la renonciation da roi Charles IV, et des princes D. Fernando, D. Carlos, D. Francisco, et I>. Antonio à la couronne d^Espagne , et après avoir reconnu et proclamé nos légitimes droits au trdne, il a eu la bassesse de déclarer, aux yeux de TEurope et de la postérité , qnHl n^avait souscrit ces divers actes qu'avec des restrictions intérieures et perBdes.
«c 1. Les membres du conseil de Castille sont destitués comme lâches et indignes d^élre magistrats d^unc nation brave et généreuse.
a 2. Les présidents et procureurs du roi seront arrêtés et retenas comme otages. Les autres membres dudit conseil seront tenus de rester à Madrid dans leur domicile, sous peine d^étre poursuivis et punis comme traîtres. Sont exceptés néanmoins de la présente disposition ceux des membres dudit conseil qui n^auraient pssi^éla délibération du 11 août 1808, aussi déshonorante pour la dignité dv magistrat que pour le caractère de Thomme. »
n'existait plus qu'en souvenir; il veut se donner le paysan par la suppression de la dime , comme si le paysan n'était pas intimement lié aux moines, comme si le moine n'était pas paysan. Napoléon fut plus habile lorsqu'il proclama l'abolition des droits féodaux» la liberté de l'industrie, cherchant à se donner la classe des laboureurs et des marchands ; en résumé , il ne connaît pas ce peuple qui sacrifie tout à une idée, il ne sait pas que le xyni<* siècle n'a point agi sur TEspagne; le Castillan est ce qu'il était sous les rois catholiques, sans se modifier; le couvent a la toutepuissance ; nul ne peut le blesser : cette race de moines a besoin de défendre son pays, elle n'est pas uséel
A Ghanmartin, Napoléon reçoit la députation de quelques corps de métiers de Madrid; il n'y a là aucun fier Espagnol à l'âme mâle; ce sont tons de lâches citoyens qui viennent offrir à un souverain détesté une patrie qui les renie et les désavoue. Les exécutions militaires ordonnées par Napoléon ont effrayé les habitants, tous les nobles cœurs ont fiiî la ville , il ne reste plus que quelques bourgeois ; les corps d'états de la rue de la Montera, les orfèvres, les juifs convertis, les Italiens de la puerta del Sol, avec quelques indignes alcades, viennent s'agenouiller et prêter serment à don Joseph Bonaparte , roi des Espagnes, celui que les chants populaires vouent à l'exécration des races. L'empereur garde quelques grands en otage : il s'est emparé du duc de Saint-Simon , d'origine française, le descendant de ce conteur de
TOME XIU
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petites choses sous le règne de Louis XIY. Le duc de Saint-Simon, émigré français, possède la grandesse de race; il a défendu le roi d'Espagne et a tiré son épée pour la protection de Madrid. Napoléon le fait condamnera mort ; en vertu de quel droit? on Tignore : par la législation, sans doute , des jours de la terreur contre les émigrés. Le duc de Saint-Simon doit la vie aux larmes de sa fille qui s'agenouille devant Napoléon, et à rinstance des généraux , ses aides de camp, gens de cœur etd'entrailles ; de toutes parts on lui répète qu'il a besoinde la clémence, et l'empereur pardonne. Dans la harangue qu'il adresse aux habitants de Madrid, à l'imitation de Louis XIV, Napoléon promet son appui aux citoyens humiliés, et les menace de son courroux s'ils remuent; ses yeux sont pleins de feu; il lance une vive diatribe contre les patriotes espagnols : (( il agrée les vœux de la députation de Madrid, il aurait voulu éviter bien des maux à une population égarée; à qui la faute? il a aboli l'inquisition, les droits du seigneur, les couvents; il n'y aura plus qu'une justice émanée du roi : Saragosse, Valence, SéviUe. seront soumises , aucun obstacle n'arrêtera ses volontés. )) n ne dissimule pas que jusque-là rien ne montre qu'on puisse établir une Espagne indépendante et faire d'elle une nation ; les Bourbons ne peuvent plus régner en Europe; toute puissance influencée par l'Angleterre doit périr; il pourrait gouverner l'Espagne, s'il le voulait, par des vice-rois , ce serait son droit et sa volonté; mais si les 30,000 véritables citoyens que contient Madrid veulent demander son frère don
Joseph pour roi , s'ils jurent de lui être fidèles , alors Napoléon les reconnaîtra comme nation sous l'inOuence d'un sceptre de famille (1). » La députation de Madrid écoute ces paroles avec inquié-
(1) Voici le texte de la réponse de Napoléon à la députation de Madrid :
tt J'agrée les sentiments delà ville de Madrid. Je regrette le mal qu''elle a essuyé, et Je tiens à bonheur particulier d'avoir pu , dans ces circonstances, la sauver et lui épargner de plus grands maux.
« Je me suis empressé de prendre des mesures qui tranquillisent toutes les classes de citoyens, sachant combien Tincertitude est pénible pour tous les peuples et pour tous les hommes.
« J'ai conservé les ordres religieux en restreignant le nombre des moines. 11 n'est pas un homme sensé qui ne jugeât qu'ils étaient trop nombreux. Ceux qui sont appelés par une vocation qui vient de Died resteront dans leurs couvents. Quant à ceux dont la vocation est peu solide et déterminée par des considérations mondaines , j'ai assuré leur existence dans l'ordre des ecclésiastiques séculiers. Du surplus des biens du couvent, j'ai pourvu aux besoins des curés, de cette classe la plus intéressante et la plus utile parmi le clergé.
« J'ai aboli ce Iribunaji contre lequel le siècle et l'Europe réclamaient. Les prêtres doivent guider les consciences, mais ne doivent exercer aucune juridiction extérieure et corporelle sur les citoyens. « J'ai satisfait à ce que je devais à moi et à ma nation ; la part de la vengeance est faite, elle est tombée sur l'un des principaux coupables, le pardon est entier et absolu pour tous les autres.
a J'ai supprimé des droits usurpés par les seigneurs dans le temps de guerres civiles , on les rois ont trop souvent été obligés d'abandonner leurs droits pour acheter leur tranquillité et le repos des peuples.
a J'ai supprimé les droits féodaux , et chacun pourra établir les
hôtelleries, des fours, des madragues, des pêcheries et donner un
libre essor à son industrie , en observant seulement les lois et les
règlements de la police.
a Comme il n'y a qu'un Dieu , il ne doit y avoir dans un État
tude; des protestations éclatent de toutes parts , on se soumettra, on restera fidèle au roi Joseph; mais que sont ces protestations dans la bouche d'étrangers , de juifs, de commerçants qui n'ont de l'Espagne que le
qu'une justice. Toutes les justices particulières avaient été usurpées et étaient contraires aux droits de la nation, je les ai détraites.
« Les aimées angolaises, je les chasserai de la Péninsule.
« Sarag^osse, Valence, Séville, seront soumises ou par la persuasion ou |>ar la force des armes.
« 11 n'est aucun obstacle capable de retarder longtemps Vexécution de mes w>lontés.
« Mais ce qui est au-dessus de mon pouvoir, c'est de constituer les Espagnols en corps de nation, sous les ordres du roi, s^ils continuaient à être imbus des principes de scission et de haine envers la France, que les partisans des Anglais et les ennemis du continent ont répandu au sein de PEspagne. Je ne i>ui8 établir une nation, un roi et riudépendanee des Espagnols, si ce roi n'est pas sûr de leur affection et de leur fidélité.
« Les Bourbons ne peuvent plus régner en Europe. Les divisions dans la famille royale avaient été fomentées par les Anglais. Ce n'était pas le roi Charles et le favori que le.doc de Tlnfantado, instrument de PAugleterre , comme le prouvent les papiers récemment trouvés dans sa maison, voulait renverser du tr6ne : c'était la prépondérance de l'Angleterre qu'on voulait établir en Espagne; projet insensé, dont le résulUt aurait été une guerre de terre sans fin , et qui aurait fait couler des flots de sang. Aucune puissance ne peut exister sur le continent influencée par l'Angleterre. S'il en est qui le désirent, leur désir est insensé, et produira t6t ou tard leur rpine.
(( II me serait facile , et je serais obligé de gouverner l'Espagne , en y éUblissanl autant de vice-roi» qu'il y a de provinces. Cependant je ne me refuse point de céder mes droits de conquête au roi , et à rétablir dans Madrid , lorsque les 30,000 citoyens que renferme cette capitale, ecclésiastiques, nobles, négociants, hommes de lot, auront manifesté leurs sentiments et leur fidélité, donné l'exemple
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costume? Les nobles enfants delà Péninsule sont dans Saragosse ou dans les défilés de la Sierra-Moréna; les canons suspendus sur le nid des aigles et des faucons, lunnoncent la ferme résistance des véritables Castillans» Aragonais et Navarrais.
Napoléon avait annoncé au corps législatif et à Is députation de Madrid : « qu'il rejetterait les Anglais de la Péninsule , » et cette pensée le préoccupe alors plus que les opérations régulières de toute Tannée espagnole. La position des Anglais dans la Pénins^ était critique ; deux corps opéraient simultanément f Farmée de Portugal , depuis la capitulation de Cintra, sous John Moore, avait pu agir librement et se porter sur Salamanque, tandis que le général David Bàird^ débarqué récemmentàla Corogne avec i 5,000 hommes, prenait position dans la Galice; le plan de John Moore
aox provinces, éclairé le peuple et fait connaître à la nation qne soa existence et son bonheur dépendent d^un roi et d'une constitution libérale, favorable aux peuples et contraire seulement i Téf^ïsme et aux passions orgueilleuses des grands.
M Si tels sont les sentiments des habitants de la ville de Madrid , queses 80,000 citoyens se rassemblent dans les églises, qu'ils prêtent devant le saint-sacrement un serment qui sorte non-seulement de la bouche, mais du cœur, et qui soit sans restriction jésuitique; qu'ils jurent amour, appui et fidélité au roi, alors je me dessaisirai du droit de conquête , je placerai le roi sur le trône, et je me ferai une douce tâche de me conduire envers les Espagnols en allié fidèle. La génération présente pourra varier dans ses opinions, trop de passions ont été mises en jeu ; mais vos iTeveux me béniront comme votre régénérateur ; ils placeront au nombre des jours mémorables ceux -où j^ai paru parmi vous, et de ces jours datera la prospérité d«- VEspagne. »
était de se porter par Talavera sur TEscurial et de couper la grande route de Valladolid à Madrid. La marche rapide, de Napoléon avait détruit toutes ces combinaisons; John Moore, n'osant pas s'aventurer contre les forces redoutables de l'empereur, ordonna une retraite générale par Salamanque^. La résistance de Madrid lui avait donné plus d'assurance; il marcha sur Valladolid pour faire une diversion favorable à la résistance des habitants et couper les communications en se posant à cheval sur la route de France. Napoléon aperçut cette manœuvre avec son instinct militaire, et il ordonna une marche en avant contre l'armée anglaise : le maréchal Lefebvre dut la tourner par Badajoz au moyen d'un long circuit; il lui coupait la route de Lisbonne; le maréchal Soult dut soutenir le mouvement par la Corogne, et lui, l'empereur, marchant de face contre l'armée anglaise , se dirigea vers Valladolid.
D'immenses renforts arrivaient à l'armée française, le 5* corps , sous le maréchal Mortier, entrait par Bayonne ; les deux belles divisions Suchet et Gazan marchaient sur la Galice; enfin on voyait arriver, par le plus étrange jeu de la fortune, le corps de Junot qui avait naguère capitulé à Cintra : il avait quitté le Portugal en août, il y revenait en novembre. Les 30,000 hommes de l'armée anglaise étaient donc entourés de 80,000 hommes d'élite , sans possibilité de se défendre. John Moor'e se décida de nouveau à une retraite précipitée sur la Corogne; dàhs le danger de cette position , les Anglais prirent la route .de Bena-
vente; les divisions réunies s'avancèrent les rangs pressés sur Âstorga.
Napoléon résolut de quitter Ghanmartin; c'était \a veille de Noël, par un froid vif, comme il arrive à Madrid quand souffle le vent des montagnes aux pics de neige. Pour atteindre les Anglais , Napoléon, mar-^ chant sur Yalladolid, dut traverser la haute chaîne de la Sierra de Guadarrania, aussi élancée que les glaciers des Pyrénées; il laissa FEscurial à gauche avec ses sombres bâtiments , ses vastes cours de San-Lorenzo en forme de gril; la Sierra était blai^che comme les hautes Alpes; un ouragan de neige éclatait, le vent froid coupait le visage basané des grenadiers et des chasseurs de la garde. Forage était tellement impétueux que les paysans assuraient qu'il y avait danger d'être enlevé en passant sur la crête de la Sierra; la nuit était sombre etNapoléon impatient de joindre l'armée anglaise : une journée de marche était tout, il fallait la gagner ; l'empereur ordonna aux chasseurs de sa garde de se grouper en masse, pour faire tête de colonne, en tenajQt la bride de leurs chevaux à la main sur le verglas; ils marchaient ainsi en rangs très-pressés, de manière à arrêter par la masse de leurs escadrons les ravages et la force du vent; lui était à pied, s'appuyant sur le bras du général Savary; il avait confiance dans ce dévouement , il se croyait sûr avec lui. Napoléon était sombre, on n'allait pas à son gré ; pourtant la Sieri^ de Guadarrania fut traversée, comme le Saint-Bernard avant Marengo , dans une seule nuit
Le lendemain, plein d'impatience, on se mit à la
poursuite des Anglais. De temps à autre, attdgnant leur arrière-^arde , on se battait bravement arec des succès divers. Dans une de ces rencontres, le général Auguste Golbert reçut une balle au front, et tomba roide, en disant quelques paroles glorieuses pour la France ; il mourait jeune avec une blessure à la face : c'était beau 1 Ce fut une campagne disputée à travers les mcHitagnes ; on s'engageait avec ardeur, on rece* vait la mort avec- un égal ^g-froid; le général Lefebvre-Desnouettes , ayant imprudemment engagé les chasseurs de la garde , resta prisonnier avec un escadron de cette admirable troupe qui servait Tempereur depuis l'Italie; Napc^éon en éprouva une triste impression. Jugez I un guidon de la garde aux mains des Anglais 1 A Benavente, un officier d'ordonnance arrive en toute hâte; il annonce qu'un cojLirrier venu de Paris court après l'empereur. Sur cet avis on arrête la marche, un feu de bivac s'établit sur le chemin ; la neige était toujours très-froide, très-épaisse, et les flammes pouvaient à peine réchauffer les gardes qui entouraient l'empereur. Le courrier arrive, il apporte une large valise; Berthier l'ouvre sur-le-champ, et remet à son souverain les lettres qui lui étaient destinées. Le visage de Napoléon devient triste, son front s'assombrit; il monte sur-le-champ à cheval, et prend sa course au galop , sans dire une parole , du côté d'Astorga. Que se prépare-Ul dans cette vaste pensée? quel dessein se grave sur ce front marqué aux grandes destinées? nul ne le sait I qui oserait pénétrer cet homme qui court, ainsi que le destin, fauchant
les diadèmes et le sceptre des empires. Eln moins de quatre heures le trajet fut fait; et là, passant en revue successivement les corps qui arrivaient en pleine marche, il fait appeler le maréchal Soult, et lui donnele commandement de Tarmée : « Je resterai un jour ou deux à Astorga , autant peut-être h Benavente , où j'attendrai de vos nouvelles; après, je me fixerai à Yalladolid , puis de là en France. »
En effet , toute sa pensée fut de ^e rapprocher de la patrie ; à Yalladolid il apprit le rembarquement de Tarmée anglaise , la mort du général John Moore , tué d'une balle; il écrivit quelques dépêches, reçut des députations, annonça que l'Espagne était pacifiée, car il voulait dire à son sénat, au corps législatif, qu'il avait tenu sa promesse : les Anglais étaient refoulés du continent, don Joseph Napoléon rétabli dans le Buen-Retiro et ses armées victorieuses. Quand donc son frère Joseph entrait à Madrid, il déclara qu'il quittait l^spagne. Quelles nouvelles étaient donc venues de Paris? Quelles causes jetaient son âme dans de si tristes préoccupations? Était-ce encore une de ces crises d'intérieur' que les partis mécontents, les intérêts froissés, les ambitions déçues lui suscitaient sans cesse, ou bien une nouvelle guerre au Nord vat-elle l'appeler sur de nouveaux champs de bataille? Le repos serait-il donc impossible à ce génie des tempêtes? avait-il besoin incessamment de se jouer avec les flots soulevés?
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Inquiétudes sur la vie de Napoléon. — Caractère des fonctionnaires pul^lics. — Les dévoués. — Les mécontents. — Eventualités pour un successeur à Pempire. — Murât à Paris. — L'impératrice Joséphine. — Le prince Eugène.
— Fouché. — M. de Talleyrand. — Accroissement de Topposition dans le corps législatif. — Rapport adressé à Tempereursur les intrigues de Paris. — Véritable sens de .sa note de Valladolid. — Classement des institutions. — Organisation de Tuniversité. — Agrandissement du système militaire. — Augmentation de la garde impériale.
— Régiments de nouvelle levée. — Pénurie d'ofiiciers. — Républicains appelés dans les régiments. — Commandements donnés à Bernadotte, Masséna et Macdonald. — Police militaire de Napoléon. — Berthier et Davoust en Allemagne.
Novembre 1808 à février 1809.
L'esprit public ne s'était point amélioré à Paris depuis le départ de Napoléon pour l'Espagne; on ne doutait point de ses succès; il y avait même dans le
ESPRIT DU GOUVERNEMENT AVANT LA GUERRE DE 1 S
prestige de ce nom de Tempereur une puissance indicible; toutes les fois qu'il paraissait à la tête de ses armées , la victoire aux ailes éployées suivait ses drapeaux; la fortune, sa fidèle compagne, était tout entière à lui; son génie militaire , son activité infatigable , la renommée éclatante de son nom, tout semblait présager une courte et belle campagne ; ainsi , quand on le vit partir pour la Péninsule , nul ne put douter qu'il ne portât ses tentes au pied des vastes églises et des sombres monastères de FEscurial ou du palais de Mafra, non loin de Lisbonne, dans les solitudes embaumées de Cintra et de Torres-Vedras.
Mais un caractère particulier semblait se rattacher à cette campagne : le peuple espagnol était*en pleine insurrection; son esprit sombre et enthousiaste, sa fierté nationale, faisaient contraste avec les populations pacifiques et patientes du nord de FEurope. Lorsque l'insurrection grondait si puissante, n'était-il pas à craindre qu'un bras ne se levât pour atteindre le cœur de Napoléon? Au milieu de tant d'autres fanatismes ne pourrait-il pas rencontrer le fanatisme de l'assassinat? Les Jacques Clément , les Charlotte Corday ne manquaient pas à l'Espagne au jour de la délivrance , et les récits qui arrivaient à chaque moment de la Péninsule pouvaient justifier les craintes des fidèles et les espérances des ennemis de l'empereur des Français (1). Dans ce moment plus que jamais,
(1) La police militaire veilbût atlentivement nir Napoléon. Voyee les rapports du général Savary.
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toutes les combinaisons se rattachent à la possibilité de la mort de Temperetur; on la discute, on en apprécie les éventualités : qu*arrivera-t-il au cas où la fortune ennemie enlèverait le fondateur de la nouvelle dynastie? Dans les événements de la guerre ne pouvait-il pas aussi éclater un de ces tourbillons qui, enveloppant le nouveau Romulus, le placerait parmi les dieux? Napoléon mort, que deviendrait la couronne, et la couronne était-elle une nécessité? La république , immense idole , ne ferait-elle plus Imtlre de nobles cœurs? Ainsi raisonnait un parti puissant à Paris , et les hommes mêmes qui s'étaient ralliés à la constitution impériale ; Tordre successorial était fixé , mais on n'y ajoutait aucune foi; nul ne pensait que Joseph succéderait à Napoléon , et que Tordre de primogéniture serait à jamais respecté; on ne place pas un fardeau aussi lourd dans des mains débiles. De là, mille projets , mille conjectures, qui toutes circulaient parmi les intimes dans la fatale éventualité d'une mort violente.
Il est certain qu'à cette époque on cherchait à se rattacher Murât (1), le prince Eugène, pour les faire
(1) Voici ce que dit le général Savary sur cette intrigoe qui entoarait Hurat : Savary était Tâme de la police personnelle.
« C^est le cas de dire ici qu^avant de partir de Paris Pcmpereor avait eu plus d''un motif pour faire partir le grand-duc de Berg. Je partageais Popinion de ceux qui lui supposaient le proj^ de succéder à Tempereur; son esprit avait assez de complaisance pour se laisser aller à cette illusion, et des intrigants en France n^aoraient pas demandé mieux que de voir à la tète du gouvernement un homme qui aurait eu <»n(inuellement besoin d^euz, et dont ils auraient (ire
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servir de pivot au cas où Napoléon cesserait d'exister. Murât, tête folle et présomptueuse, fut plus d'une fois le jouet des ennemis de l'empereur ; il revenait fort mécontent d'Espagne , et quoique Napoléon lui eût conféré la royauté de Naples, il se croyait trompé dans les espérances de sa vie, et surtout blessé dans
tel parti que bon leur eût semblé. Je ne crois pas que le grand-duc de Berg se fût jamais prêté à quelque tentative sur la personne de Tempcreur ; mais comme les macliinatenrs d^inlrigucs avaient mis en principe que l'empereur succomberait ou à la guerre oo par un assassinat, chaque fois qu'on le voyait partir pour l'armée, on tenait prêt quelque projet , qui était toujours désappointé par son heureux retour. Lorsqu'il partit pour l'Espagne cela fut bien pis; ces mômet hommes parlaient qu'il y serait assassiné avant d'avoir fait dix lieues; et comme ils savaient que l'habit«de de l'empereur était d'être à cheval et partout, ils se plaisaient à n'entrevoir aucun moyen pour lui d'éviter un malheureux sort. En conséquence, ils mirent les fers au feu de plus belle. Voilà pourtant comme l'empereur était servi par des hommes dont le devoir était de rassurer l'opinion et de l'éclaiier , an lieu de la laisser errer en lui donnant eux-mêmes l'exemple d'une vacillation ^ni ne put jamais s'arrêler. Chaque fois qu'ils voyaient l'empereur revenir heureusement, ils ne trouvaient d'antre moyen de se tirer du mauvais pas où ils s'hélaient mis qu'en se dénonçant réciproquement.
« L'empereur me demanda si j'étais dans l'habitude de recevoir des lettres de Paris. Je lui répondis que non , hormis celles de ma famille, qui ne me parlait jamais d'affaires. C'est dans cet entretien qu'il me dit qu'on le servait mal ; qu'il fallait qu'il fit tout, et qu'an lien de lui faciliter la bc^gne, il ne rencontrait que des gens qui avaient pris l'habitude de le traverser. Il ajouta : a C'est ainsi que ces gens-là entretiennent les espérances des l'irangers, et me préparent sans cesse de nouveaux embarras en leur laissant entrevoir la possibilité d'une désunion en France. Mais qu'y faire ? ce sont des hommes qu'il faut user tels qu'ils sont. »
(Noies du général Savary.) CAPEFICUE. — L'EUROPE. T. Xlll. 29
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sa prétention de grand capitaine et d'homme de génie. Mtirat avait reçu de vives remontrances sur sa conduite en Espagne; à Madrid, imprudent jusqu'à Ve^cès, iJL était accusé d'être te premier auteur de rinsurrection du 2 mai qui sonna la guerre civile; remperemr Favaii fermentient tancé; Blurat en gardait mémoire ; pourquoi n'avait-on pas tenu la promesse et rengagement de le ftdre roi d'Espagne? A quel titre Joseph serait-il préféré? Le territoire de Naples paraissait trop petit à Murât pour sa capacité royale ; il se croyait appelé à de plus hautes deslisées : l'Escurial, Aranjuez, Saint-Ildefonse, le Tage, le Manzanarès, le Guadalquivir, tel était son rêve; et h son retour à Paris, des ressentiments lui restaient ■m coeur. On. l'entoura, non point que k parti qui le ftlrenait comme point de mire voulût te garder pout dernier terme de ses espérances; il savait la nullité de Murât; mais on était aise d'avoir sotts sa main le beai:t*frère de l'empereur, un de» lieutenant» les plus aventureux de ses armées ; on aurait nommé Murât chef d'une régence ou d'un gouvernement provisoire dont le sénat aurait été le pivot; puis l'avenir aurait décidé le sort de k France , répufc^ue , empire ou royauté (1).
(1) Cet intriipies 8« révèknt partout. Ou Ht dant le» 1 aKribii4# â Fouché :
« Tout à. conp^ JaMtaiib les Anglais et abandodnanl costte {{«err« à se» lieutenants, Tempereur oous revint d^une manière subit* et inattendue; soit, comtne ses raitours me Tout aasoré, qa^il ait éhk frappé de Ta vis qu^une bande de fanatiques espagnols s^était orga-
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Un second parti entourait le prince Eugène et rkapératrice Joséphine, non point qu'on s^agînàt d'ébva^er la fidélité de ce jeune prince (pie l'empe* reur àvMt couvert de son adoptîoïi, ou de celte femme légère et résignée; mais des idées de divorce circulaient dans les cercles intimes, et faisMent pâfir un front déjà plissé par les ans ; Fouché, avec une habileté peu commune , avait répandu ces iàées afin de |M*essentir tout à la fois fempereur "^r tm divtm^ ^ et d'inspirer des sentiments aigres e^ désespérés à José{^ine. €ette femme, qui avait dominé loute une période de la vie de Napdéon , devait voir âi^ chagrin Tascend^oit lui échapper sur cette âme; une rivale peut-être allait s'asseoir sur ce trône que ht mmfi de son époux lui avait donné; une nouvelle impératrice eeindrait le diadème d'or avec k fierté d'une épouse heureuse. Certes Joséphine he conspirait pas contre Napoléon , pas plus qu'Eugène son ÛU bien-aimé ; mais il était facile die lui démontrer « qu^n «apposant la mort de Tempereur, la couronne devait venir de plein droit à 9&d enfant ou k ceux d'Horlense «ous une régence. !» Les BeauhsotiMs avaient aussi letfr ambition; dans cette époque fabuleuse , pourquoi
nisée pour Tassassiner (j^y «vais cru , et j^avais donne, de mon oôlé , le mèine avis); soil qu^il fût encore dominé par Tidée fixe de rexMtence d'une coalition, dans P^is, contre »<m autorité. Je croiraib asset à Fun et A loutre iiiotîl» réouis , inaiftx{iii Turent mëêqaéê par Tannonce de Tar^ence de ce retour subil , diaprés les préparaAih de rA«triche. Napcrféoti eut encore trois oh quatre inois derant lui, et il savait tout aussi bien que nioi que si l'Autricite nonuftit , ctie nVtait pas encore prête. »
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nefotmeraient-ilspas une race comme les Bonaparte? Hortense , Joséphine et Eugène composaient comme une pléiade autour de Napoléon ; ils recevaient de lui une étincelle vivifiante , et si la guerre venait briser cette existence merveilleuse, pourquoi Eugène ne serait-il pas appelé à la couronne impériale de France? Ou bien on la donnerait, sous une régence sénatoriale, au second fils d'Hortense, le noble .frère de cet enfant tant aimé que la main de Dieu venait de plonger aux sombres voûtes de Saint-Denis.
Ces intrigues se continuaient sourdement, secondées sous main par les salons de M. de Talleyrand et de Fouché, qui se posaient dans un système de résistance timide et incertaine ; leur idée dominante était alors la paix , c'était le mot de M. de Talleyrand , sûr par ce moyen de trouver des sympathies populaires au milieu des corps politiques; la paix, depuis si longtemps exilée , réveillait dans tous les cœurs une espérance et une joie. Tant de sacrifices étaient demandés ! Le sénat avait voté celte année 160,000 conscrits indépendanunent de la levée habituelle ; le corps législatif avait été obligé de chercher des ressources dans le budget pour porter à 201 ,000,000 le département de la guerre, et à 134,000,000 l'administration de ce même département ; ces chif&es étaient effirayants et en dehors de toutes proportions avec les ressources de l'État (1). Il avait donc fallu de
(1) Voici le budg^et de 1808 tel qu'il fat arrêté par le corps législatif :
Dette publique 74,000,000
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nouveaux moyens pour agrandir les recettes ; le monopole des sels existait dans toute son étendue ; on vota cette année le monopole des tabacs; les contributions indirectes durent s'appliquer à toutes choses , même aux jeux de cartes ; les droits réunis furent poussés jusqu'à leur dernière limite, et ces ressources paraissaient indispensables pour grandir de 150,000 hommes les cadres de l'armée active, les habiller, les préparer à une prochaine campagne. Lorsque tant de sacrifices étaient demandés, les partisans de la paix devaient trouver appui dans les classes souffrantes , et c'est sur ce terrain que M. de Talleyrand et Fouché se plaçaient : le continent les occupait peu; ils croyaient
Report. 74,000,000 Pension, civiles. .... .«.000,000 ) 32000,000
Pensions ecclésiastiques. 27,000,000 \ Liste civile, y compris 3,000,000 aux
princes 28,000,000
Grand jo^ 22,000,000
Relations extérieures 9,000,000
Service ordinaire .... 16,017,000 Intérieur.! /(2. des travaux publics et > «(2,000,000
' des ponts et chaussées . 3S,983,000 '
Finances . '. 21,900,000
Trésor public 8,000,000
Guerre 201,649,000
Administration de la guerre 134,880,000
Marine 110,000,000
Cultes .^ 14,000,000
Police générale .,...' l,OiS5,000
Frais de négociations 8,000,000
Fonds de réserve 6,316,000
Total. 722,800,000 ?9.
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que tous les traités ««iti*e {raissairces nesenscQtqo'u trêve tant qu'on ne serait pas amené à la conclusion définitive d'une convention qui rapprocherait tes deux grands États en lutte , la France et T Angl^rre. Avec quelle tristesse ne voyaient-ils pas Tanimosité qae prenaient les relations diplomatiques entre les deux gouverneittents I c'était de la fureur, et ces ressentiments devaient à tout jamais perpétuer la gu^re générale ; il n'y avait donc plus et r^os pour le v»sle empire I
L'opposition dans le corps législatif prenait chaqite jour plus de consistance ; tout en admirant l'empereur comme il méritait de l'être , on se demandait s'il étaût indispensable à sa gloire de sacrifier les hommes , les libertés et le pays; quarante boules noires dans un dernier scrutin constatèrent les mécontentements de ce corps appelé à défendre les intérêts des contribuables. Napoléon l'apprit avec inquiétude : voulant un peu relever Ténerçie patriotique de ces pacifiques représentants , il leur envoya les drapeaux espagnols qu'il avait conquis dans sa prooière marche* en Elstra* madure, noble voile pour couvrir les plaies publiques (1). Le corps législatif les reçut avec reconnais-
(1) Lettre adressée par T*fàpoléon an président, dp corps légitialir.
c Monsieur le président du corps législatif, mes troupes ayaDi , au combat de^Burgos, pris douze drapeaux de Tarniée dTslrama-' dure, parmi lesquels se trouvent ceux des garées wallones et espagnoles, j^ai voulu profiter de cette circonstance, et donner an« marque de ma considération aux députés des départements au corp» 1ê|^islatif, en leur envoyant cet drapeaux, pris dans la méuM
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sanœ; khi i^réndent j^^e pompeux «éloges MU* là perionne <hi héros à <|[id la France deTofil éè «î mer* veilleuses choses , et ce fût à llmpéraHrice , «on organe^ que ce témoignage national fut adressé pour le cottH munîquer à Napoléon lui-mêttiie; et Joséphine, soit par étourderie, sôit peur s'eftvironner de quelque popularité, remercia le corps législatif avec CautMit plus de bonheur, « que ce corps représentait la nation française. i> Cet hommage inattendu li la souvetraineté du peuple, qui Pavait inspiré? Joséphine feisuWeHe une avance au parti des mécontents dans te dessein Ctont j'ai parlé? Menacée du divorce, voulai^lte s« fùte un appui dans le pays? Devaitrelle cette {toase k Fouché , alors dans son intimité entière ; ou fo^n k ses souvenirs et k ses hd>i(»des de Tépoque de Barras? Ck)mment se fit-il que cette phrase ne fat pas revue par le ministre de la police?
Tant il y a que Napoléon en comprit le sens mystérieux; à ses yeux elle s'expliquait t on grandiisait le *énat , on faiscût du corps législatif un pouvoir repré* sentant le peuple, pour en .conclure que le sénat et le corps législatif pouvaient renvei^i» le monarque; c'était une porte ouverte à toutes les espérances, une
tfuincaine «è j'«i présidé i l\>uteH«re de km* seMion. Q«e les députés àm déptrtenentt et les colley élcctonwix dont ils font partie y v«ienl 4e désir qae jW et leor doti^ «ne preave et uoti estime. C«tt« lettre a^étant à antre fin , je prie Dieu qa^il vous ait , nMitsidii: te président do corps législatif, en «a sainte et digne (parde. « £o mon ctaip impérial de Burg os , le 12 novensbre 1806. « Siyne'» r^apoléon. »
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menace à rautorité. Aussi, de son camp de Yalkdolid, entouré de récentes victoires, Napoléon lança une note pleine de colère et de dépit contre l'inconcevable démarche de Joséphine. Il écrivit à tout le monde : à Gambacérès, à Fouché, à Murât même^ Qu'est-ce que tout cela signifiait? Que voulaient dire ces intrigues, ces espérances? Spéculait-on sur sa succession? Le croyait-on mort déjà sous le poignard? « En vérité c'était aller trop vite; bientôt dans sa capitale il saurait reconnaître ses amis et ses ennemis. » La note dictée par l'empereur, et qu'il envoya pour être insérée publiquement, était fière et décidée; il disait : « Qu'on avait prêté à l'impératrice des paroles qu'elle n'avait pas pu prononcer; ces paroles rejetaient le pays dans ces temps d'agitation et d'anarchie dont le 18 brumaire nous avait heureusement préservés. Lçs constitutions avaient fixé les pouvoirs de chaque corps : l'empereur était le représentant de la nation; après lui venait le sénat, le conseil d'État, puis en dernière ligne le corps législatif; choisi par les collèges électoraux , ce conseil ne pouvait avoir la prétention de représenter le peuple (1). » Cette note
(1) a Ce serait, dit Napoléon dans cette note, ane prétentJon chimérique et même criminelle, que de vouloir représenter la nation avant Pempereur. Le corps législatif, improprement appelé de ce nom, devait être appelé conseil législatif, puisqu^il n^a pas la facolté de faire des lois, n^en ayant pas la proposition. Le conseil législatif est donc la réunion des mandataires des collèges électoraux ; ou les appelle députés des départements, parce qu^ils sont nommés par les déparlcments. Dans Tordre de notre htérarcliie conslitolioundle, le l^romiev i cprcsentani do la uaf ion est l'empereur avec ses ministres,
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exprimait toute la pensée dictatoriale de Napoléon : en dehors de lui tout n'était plus que conseil; rien n'émanait de la souveraineté nationale.
C'est au bruit de cette note impérative que Napoléon revint à Paris ; il voulait faire cesser ces négociations obscures , ces trames qui se suivaient toujours pendant son absence. Croyait-on le lion mort? Son front était rembruni ; aucune joie ne colorait son regard, ses yeux lançaient la foudre. Si ses proches, ses ministres , conspiraient contre lui , quelle garantie, quelle sécurité , quand la guerre l'appelait au dehors pour la défense du, territoire? Il ne pouvait donc pas même répondre de l'intérieur? Dès ce moment, il sépara les fidèles d'avec les incertains, les hommes qui étaient à lui et ceux qui avaient pour souvenir la république. MM. de Champagny, Clarke, Maret, Savary, furent des consciences entièrement dans sa dévotion; il pouvait en disposer à son gré. Au contraire , il s'aperçut que M. de Talleyrand et Fouçhé ne lui appartenaient pas, et qu'esprits trop indépendants , ils donneraient l'obéissance tant que la fortune lui sourirait; qu'ils n'iraient pas au delà.
L'archichancelier Cambacérès tenait un terme moyen, un milieu entre les dévouements absolus et
organes de ses décisions; la seconde autorité représentante est le sénat; la troisième, le ccfiiseil d^Ëlat, qoi a de véritables attributions législatives; le conseil législatif a le quatrième rang. Tout rentrerait dans le désordre, si d'autres idées coustitotionnolles venaient pervertir les idées de nos constitutions monarchiques. » C'était la dictature.
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les intrigaes; par posilkmimté, il se toarnerait Yen les vainqueurs. Lebrun, vieillard déjà, se redrah entièrement des affaires ; toutefois il gardait trop d^indépendance pour ne pas s'associer à un système qui aurait pour but un gouvernement plus régulier et moins conquérant. Napoléon aperçut dans le sénat de l'abaissement, une souplesse pour obéir à ses volontés; mais plus le ressort était pressé , plus il ferait explosion iorscpi'un mobile extérieur agirait sur lai pour le délivrer de sa responsabilité, car il n'y a pas d'ac* cusateurs et de juges plus terribles que les complices; le sénat voudrait faire oublier sa bassesse par une indépendance violente et désordonnée , il passerait de la servilité k la sédition (1). Le conseil d'État était
(1) A cette époque Napoléon «^adresse souvent au sénat. Il reat k surveiller et assurer sa complicité à son gouvernemenf .
Meuagede Pempereur au sénat. .
« Sénateurs , mon ministre des relations extérieures mettra soos vos yeux les différents traités relatifs i TEspagne, et les consUtotions acceptées par la junte espagnole.
« Mon ministre de la guerre vous fera coimaitre les besoins et b situation de mes armées dans les différentes parties da monde.
a Je sois résolu à pousser les affaires d^Espagne avec la plas grande activité , et à détruire les armées que TAnglelerre a débar^ quécs dans ce pays.
« i« séonrité future de mes peuples, la prospérité du commerce et la paix maritime sont également attachées i ces importantes opérations.
m Mon alliance avec rempereur de Russie ne laisse à rAngletcrrc aucun espoir dans ses projets. Je crois i la paix da contioent; omis je ne veux ni ne dois dépendre des faux calcnk et des erreurs des
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efttièrenient mnis la main de J'empereiip$ il pouvail tm disposei" à son gré; c'étaient de» hommee ibrts, iippelés à seconder les actes de son gouvernement. Presque totis les présidents de sectioa lui étaient dé^ voués, et, à léuf tête, Regnauld ^ Saint4ean-d*Âii-r gely que Napoléon conSi<îérait comme une conscience à lui; c'était l'homme qui savait le mieux, dans des phrases de rhétorique , exposer tous les sq[»hismes de l'empereur pour justifier ses mesures^Hii de'Champagny, Clarke et RegnauM de Saint-Jean-d'Angely étaient les orateurs qui développaient les motifs de ses mesures.
Les apologies débitées par M. de Gbampagny sur les affaires étrangères sont souvent remarqualsles pat Tart pompeux de déguiser les faits qui touchent aux
autres cours , et puisque mes voisins augmentent leurs armées ^ il est de mon devoir d'augmenter les miennes.
« L^empire de Constantinoplc est en proie aux plus affreni bonle< versements; le suHaa Sélim, le meilleur empereur «(usaient eu depuis longtemps les Ottomans, vient de mourir de la main deses.prO-» près neveux. Cette catastrophe m'a été sensible.
•c JMmposeavec confiance de nouveaux sacrifices â mes fieuplds^ ils sont nécessaires pour leur en épargner de plus considérables , et pour BOUS conduire au grand r^ltat de la paix générale, qui ^t seule être regardée cooune le moment du repos.
« Français, je n'ai dans mes proj^els qu'un but, yotre bonheur et la sécurité de vos enfants; et si je vous connais bien, vous vous hâterez de répondre au neuve) appel qii'exigs l'intérêt de la partie. Vous m'avez dit si souvent que voiw m'aimiez, je receanaltrai la vérité de vos seotiuienJU à L'empressement que vous mettre? à seconder des projets si intimement liés à vos plus chers intérêts,, à l'honneur de l'empire et à ma gloire.
K Sifuéf Napoléon. »
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rapports avec l'Europe. M. de Ghampagny était rhomme qui prouvait le mieux que « Napoléon était le souverain le plus pacifique , le plus ennemi de la guerre; » à l'entendre, tous les torts étaient du côté de l'Europe; Fempii^e s'était accru démesurément avec les dépouilles des vieilles souverainetés ; il touchait de Hambourg aux bouches du Gattaro , et on aurait dit que l'Europe l'avait voulu. « L'empereur était sans ambition , la paix était son vœu. » S'il fallait justifier les mesures contre l'Angleterre, M. de Ghampagny était encore plus remarquable ; il avait un vocabulaire bien choisi contre Tennemie des mers, la perfide Albion : « Garthage devait être abattue , ses manufactures ruinées ; elle n'avait pas pour quatre jours d'existence, la banqueroute la menaçait; » et lorsque l'Angleterre empruntait 1 0,000,000 liv. sterl. à 4 pour 1 00, M. de Ghampagny écrivait avec un sérieux remarquable que « le crédit de l'Angleterre était perdu, » et Napoléon n'aurait pas pu obtenir un crédit de 50,000,000 à 8 pour 100.
Le général Glarke renchérissait sur les phrases de M. de Ghampagny : tous ses rapports sur les mouvements militaires, rédigés avec plus de sécheresse de style, offraient une candide admiration devant Gésar; tout ce que l'empereur avait fait était merveilleux ; il n'y avait rien qui ne fût miracle ; ses rapports pour demander la levée des conscrits se résumaient en deux pensées : « D'abord l'empereur n'avait pas besoin de troupes, l'armée était sur un bon pied, les cnnenûs vaincus ; puis il concluait qu'il fallait l'augmenter par
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une conso'ipUon , toujours pour maintenir le système de paix. » M. Regnauld de Saint-Jean-d'Angely était chargé, comme orateur du gouvernement, des exposés devant le sénat, appelé à voter des masses d'hommes; il fallait l'entendre dire avec sa parole fleurie « que la conscription était un grand bienfait de rhumanité ;» laFrance devait remercier l'empereur de ce qu'il lui demandait 160,000 hommes; la conscription augmentait la population, et lorsque les campagnes, privées de bras, pleuraient comme une veuve désolée, le ministre racontait les bienfaits du système de l'empereur. A la lecture de ces harangues, on se croit transporté aux panégyriques de ces rhéteurs adressant des éloges à Tibère, à Domitien, à Caracalla.
Au milieu de ces inquiétudes d'intérieur, l'infatigable activité de Napoléon s'occupait déjà de la possibilité d'une campagne d'Autriche; s'il devait encore quitter sa capitale après un séjour de quelques mois à peine , comment laisserait-il Paris livré à de si récentes intrigues? Dans quelles mains serait le gouvernement? L'esprit du peuple était à lui , l'enthousiasme vient à la gloire ; la démocratie ne demande pas les commodités de la vie, la mollesse et les lits soyeux; eUe couche sur la terre dure, pourvu qu'elle ait un :el pur et rayonnant au-dessus d'elle, une étoile ;omme celle de l'empereur, issu du peuple, fils égaré is les voies d'aristocraUe et de royauté, mais que la frépublique avait néanmoins conçu dans ses vastes flancs, au jour de l'immense accouchement de ses
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enfants gigantesques. L'administration de Paris se divisait toujours en deux préfectures : la police était encore aux mains de M. Dubois, esprit sans portée, mais ennemi de Fouché et pouvant le surveiller; l^empereur n'aimait pas les destitutions, quâ feot vaciller TautoHté, et il conservait M. Dubois au milieu d'un mouvement aussi vaste que celui de la police d'une capitale. Il avait plus de foi dans k finesse de M. Real, et surtout dans sa police personnelle, chargée de contrôler celle de Foucbé. Au reste, M. Dubois était sans opinions, et si l'on avait à craindre son incapacité, on n'avait pas à redouter ses intrigues. La préfecture de la Seine, confiée à M. Frechot, restait en dehors de toute action de gouvernement. M. Frochot ne plaisait pas considérablement à l'emperew, qui aimait les hommes mon^brcfaiques même à idées ji^solues, il le gardait préfet sams l'aimer; il ne lui fallait à Paris qu'un homme honorable , et M. Frochol méritait sa confiance; il se feisait l'exéeoteup des ordres de l'empereur «iprès du conseil munieii^ pour l'embellissement de la capitale, l'objet de la plus vive sollicitude de Nap<déoii : Paris doit devenir k vaste dté; il la découpe et l'agrandit dans son imagination orientale, comHie une ville bdvylcmieBBe; il voudrait des rues immenses, des cirques, des temples, des jardins suspendus, àtê pyramides éternelles. Tous les plans to'acés par l'empereur à cette époque sont marqués de ce caractère; il est aventureux, gigantesque pour l'administration comme pour la guerre; le défaut vient ici à côté des avantages, les moyens et
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le temps d'exécullon manquent; la société n'est pas dans les proportions de son génie dévorant. De là tant d'entreprises qui demeurent sans exécution; ses pians exigeraient une longue paix, et n'est-ii pas l'homme de la guerre?
On voit naître et se dévelc^per à ce moment l'eiclusive partialité de Fmnpereur pour les hommes qu'à regarde commedévoués à sa personne et à son pouvoir; il les choisit au conseil d'État, dans les préfectures, partout où se manifeste un dévouement ; quelques«uns^ de ses ministres lui déplaisent, il craint Foucfaé; encore un peu de temps et il le brisera comme il a renvoyé M. de Tayllerand; il n'aime pas les télés qui pensent sans hii. Il y a àts hommes pour lesquels il s'est prn d'engo^iement, car ils répondent parfaitement à sa pensée : M. Regnanld de Saint^ean-d' Angely lui plait parce qu'il le sait monarchique, que chez lui l'obéis- 6«ice est prompte, et que nul ne colore mieux la dictature sous l'édat de sa phrase académique. M. de Montalivet n'est encore que directeur des ponts et chaussées; c'est un de ces esprits polis et faciles qui conviennent à une administration à la Louis XIY. M. de Fontanes se pose comme l'ennemi des doctrines révo<lutionnaires; il adore la fortune de Napoléon , avec tout l'éclat d'un grand style. L'empereur a pris goût également pour ce jeune homme de vingt-huit ans qui a débuté dans le monde par son Traité de morale et de politique; M, Mole, maître des requêtes, nommé à la préfecture de Dijon , est suivi de l'œil par Napo )éon qui lui destine une position plus élevée ; il aime
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les traditions de la magistrature , les goûts d'administration, et, avec cela une certaine dignité de soi qui se distingue même dans le dévouement.
Le soin qui absorbe l'empereur c'est de fortifier son organisation militaire; il en a besoin, car la guerre va gronder , ses vieux régiments sont en Espagne, et que va-t-il faire pour improviser une armée nouvelle sur rinn et le Danube? Toute la pensée gouvernementale de Napoléon se dirige en entier vers les batailles; il a bien créé une société administrative, il aime à se proclamer le fondateur d'un grand empire dont les bases reposent sur des constitutions et on code émané c^u pouvoir civil ; mais lui , l'homme des camps , né de la guerre au sein d'un vaste mouvement belliqueux , il doit se préoccuper des institutions qui portent l'esprit de la génération vers la conquête ; c'est sur cette base que se fonde l'université; il n'en déguise pas le but. Avec le culte de l'empereur ce que l'on enseigne à la jeunesse , c'est qu'elle doit mourir pour le prince (1) : à cette époque un enfant est jeté
(1) L^organisation de ruiiiversité est du 17 mars 1808. M. de Fonlanes fut plus tard nommé grand mailre.
Titre 1«'. — Organisation générale de Vuniversité.
n 1. L^enseignement public, dans toutTempire, est confié ex clasivement à Punivërsité.
a 2. Aucune école , aucun établissement quelconque dMnstrnction ne peut être foimé hors de l'université impériale , et sans Pautorisation de son chef.
« 3. Nul ne peut ouvrir d'école, ni enseigner publiquement, sans être membre de Puniversité impériale , et gradué par Tune de
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au lycée; nulle éducation privée n'est permise; Tuniversité est chargée de façonner la pensée de l'écolier ; on rélève au bruit du tambour, il fait l'exercice comme un soldat; le lycée est un véritable régiment; on y voit des fusils, des grades; les études ne servent qu'à agrandir la vocation ; du lycée on jette un jeune homme dans une école spéciale, à Sain^Cyr, à l'école polytechnique, à Saumur; ou bien on le consacre aux travaux du génie : son devoir est d'aller au plus vile sur le champ de bataille; l'Etat ne reconnaît pas d'autres titres, on ne peut avoir aucune place si on n'a pas satisfait aux lois de la conscription; le service est une condition essentielle de la vie publique.
SCS facultés. Néanmoins Tinslraction dans les séminaire dépend des archevêques et évéqaès chacun dans son diocèse. Ils en nomment et révoquent les directeurs el professeurs. Us sont seulement tenus de 8c*conformer aux repliements pour les séminaires, par nous approuvés.
« 4. L'université impériale sera composée d'autant d'académies qu'il y a de cours d'appel.
tt S. Les écoles appartenant à chaque académie seront placées dans Tordre suivant : !<> les facultés, pour les sciences approfondies, et la collation des grades; 2° les lycées pour les langues anciennes, l'histoire, la rhétorique, la logique et les éléments des sciences mathématiques et physiques; 3» les collèges (écoles secondaires communales) , pour les éléments des langues anciennes et les premiers principes de l'histoire et des sciences; 4o les institutions, écoles tenues par des instituteurs particuliers , ofa l'enseignement se rapproche de celui des collèges; Ko les pensions, pensionnats, appartenant à des maîtres particuliers , et consacrés à des études moins fortes que celles des institutions ; 6» les petites écoles primaires, où l'on apprend à lire, à écrire, et les premières notions du calcul. » (Ce décret est l'œuvre de Fourcroy.)
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Tout prend dans la société une allure de bottes et d'éperons; l'empire est aux prétoriens; le monde est absoii)é par l'aspect des uniformes ; il n'y a de succès dans les salons que pour eux; la bourgeoisie est abais< sée. Tout ce qui ne porte pas les am^s est à peine considéré dans cette cour des Tuileries ou dans les salons ; la banque , le commerce , la justice , tout cela est subordonné à l'épée : de là ce ton brusque qui domine partout , cette manière de coups de sabre qui cbange les moeurs de la société. L'armée campe en France comme sur un territoire étranger; elle a rem^ placé l'ancienne noblesse, l'esprit gentilhomme» moins les formes de galanterie et le culte épuré des femmes; dans ses plaisirs comme dans ses devoirs tout est conquête pour l'armée. En vain l'empereur veut-il arrêter cette tendance d'une domination soldatesque ; il a le sentiment qu'il doit fonder autre chose qu'un campement; il sait qu'il n'y a de durable qu'un empire établi sur des lois civiles ; mais est-<il maître du mouvement qu'il a imprimé? Un système fondé par la conquête donne la puissance suprême à l'armée, c'est l'ordre des sociétés. M. de Talleyrand a défini par quelques mots spirituels oette suprématie du sabre qui importune son intelligence; on citait de lui des paroles d'un grand goût ; il avait une certaine manière élégante de relever l'impertinence des officiers. Un de ces jeunes hommes avait dit dans un repas : « Que l'armée appelait példn tout ce qui n'était pas militaire. » — «Eh bien! nous, répondit M. de Talleyrand, nous appelons militaire tout ce qui n'est pa«
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ci? il. » Akaîère pdie de rappeler que Fesprit se veiH gesdi des impertinences du sabre, et que, grâce au del la souveraineté de la force* n'avait qu'un temps.
Cette armée qui exerçait sur la sodété une domi^ nation si puissante allait s'agrandir enoore ; dès que Napoléon avait compris rimminence d'une guerre en Allemagne, il avait augmenté ses cadres déjà iM)m-^ breux ; il ne pouvait avoir ses bons régiments partout; quand ses vieilles années étaient encore en Allemagne, les conscrits avaient éprouvé dans la Péninsule de rudes échecs sous Dupont et Junot; maintenant il avait amené à lifeidrid ses légions invincibles, et la guerre se déclarant en Autriche , qu'opposerait-il à Tennemi au cas où il commencerait une campagne? Napoléon , fertile en prodiges , trouvait des ressources pour toutes ses nécessités, et la vaste organisation de son empire lui fournissait des éléments précieux pour reconstituer de belles et fortes armées.
Depuis un an, il avait augmenté la vieille garde; à l'origine , cette élite de l'armée française comptait un seul régiment de grenadiers , un de chasseurs , et la cavalerie était représentée aussi par un régiment de grenadiers et un autre de diasseurs : un escadron de gendarmerie d'élite, quelques compagnies de génie et d'artillerie , un escadron de mameluks complétaient la garde impériale lorsqu'elle succéda à la garde consulaire (1). Après Austerlitz, léna et Friedland, Napo*
(1) Les soQTenirs s^e^cent ; les portts du temple de U Gloire ae irmiillent sur leurs gonds d^airain, et peat-étre ne séra-t-il pas inuy 1« de donner ici les noms des priacipatii otilciers de la g^ar^e imp^
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léon s'aperçut qu'il fallait agrandir le cercle des réserves par des troupes d'élite. Il avait eu en £aM:e les gardes impériales de Russie et de Prusse, il savait toute la puissance de ces masses d'hommes de chdx qui se précipitent pour décider une bataille. Napolé<Hi fixa ainsi les cadres de la garde : deux régiments de grenadiers et de chasseurs, à pied et à cheval; puis une brigade de fusiliers, jeunes troupes qui avaient déjà marqué en Allemagne et en Espagne ; des escadrons de lanciers polonais, un régiment tout entier d'artillerie, quatre escadrons de vieux dragons aux panaches flottants, à l'uniforme magnifique; l'artillerie, le génie, organisé comme pour une armée entière;
riale; ces dignes noms, si considérables dans Thistoire, nedoiveot point périr avec la généralion.
Grenadiers à pied. — Dorsenne, général de brigade, oolond major; Michel, major-colonel; Longchamps, major. Chefs de bataillon : Darquicr, Flamand , Bodelin, Roscy et Franchol.
Fuiiliers. — Friederichs , colonel commandant ; Harlet , lientenant-colonel, chef de bataillon; Hennequin, lientenant-colonel , chef de bataillon.
Chassettrs à pied. — Cariai, général de brigade, commandant; Gros, général de brigade, colonel-major ; Bebeval , colonel-major. Chefs de bataillon : Dupin, Rouvier, Deshayes et Sicard.
Fusiliers. — Lanabère, colonel-major, commandant. Chefs de bataillon : Belletan, Crigny et Barcantell.
Grenadiers à cheval. — Walther, général de division, commandant. Lepic, général de brigade, major; Chastel, colonel-major. Chefs d^escadron : Perrot, Clément, Dnclaux, Mezmer, Remy, Maofroy, Dajon et Hardy.
Chasseurs à cheval. — Lefebvre-Desnoneltes , général de division, commandant; Guyot, général de brigade, commandant en second; Thiry, major colonel. Chefs d^cscadron : Clerc, jeune, Bohn, Daumesnil, Fraucq, Cavrois, Marlin,CorbineauetDes9iicheIs.
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telle était la garde ^ et touterces légions, avec Tuniforme sévère : les mameluks , au costume oriental ; les chevau-légers polonais, au shako élégant , la taille pressée comme les Russes; les vieux grenadiers à l'aspect martial qui rappelaient les beaux jours de la république , les guêtres longues, les habits à revers, les bonnets à poil; les chasseurs, petits de taille, aux membres robustes , l'élite des voltigeurs ; et presque toutes les poitrines décorées, des rangs entiers de soldats qui avaient mérité la belle distinction au champ d'honneur.
La garde formait ainsi un corps formidable, et
Mameluki. — Kirtnan, chef d^escadron ; Soardîs, capitaine instructenr ; Boayer, adjudant, lieutenant en second; Mérat, porteétendard, lieutenant en second ; Maaban, chirurgien-major.
Chevau-légers polonais. — Le comte Krasinski, colonel ; Delaitre, 1er major; Dautancourt, 2e major. Chefs d^escadron : le comte Labinsky, le comte Kossiatnlski, Stokonski, Kamicnski et Depax.
Dragons. — Arrighi , général-colonel ; Fitean , colonel-major ; Letort, major. Chefs d^escadron : Jolivet, Rossignol, Blarthod, BouqucroL, Picard, Désirât, Grandjean et Serrurier.
Artillerie. — Lariboissière, général de division, colonel ; Dronot, major de Tartillerie à pied; d'AboTille, major de Fartillerie à cheval. Chefs d^escadron : Greinier et Chanveau. Chefs de bataillon : Boulard et Marin.
Génie. — Boissonnet, chef de bataillon; Emon, capitaine ; Gniraud , capitaine.
Gendarmerie d*éHte. — Savary , général de division , colonel ; Henry, colond major. Chefs d^escadron : Heckeneim , Lepineau et Colin.
Bataillon de matelots. — ^Daugier, capitaine de vaisseau, commandant; Gerodias, lieutenant de vaisseau , àdjudant-major.
Compagnie de vétérans. — Charpentier, chef de bataillon; Magnée , capitaine.
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lorsque ces régiments s'avançaient la baïonnette flauh boyante, avec la démarcbe de vieux soldats, leurs courts plumets ondoyants comme des branches de laurier agitées par le vent autour du Panthéon et des nrcs de triomphe d'Athènes et de Rome, nulle armée ne pouvait résister à cet aspect : la tète de Méduse n'inspirait pas plus d'effroi sur les fronts abaissés. Les âges passent sur toutes choses; les temps efifenseront ces fastes militaires, et je ne peux résister à dire quel^ ques-uns des nobles noms qui composaient la maison militaire de l'empereur, jeunes et vieux officiers qui l'assistèrent dans ses glorieuses campagnes* La mort éclaircit ces rangs, elle se hâte, elle se presse. Ici se présentent les aides de camp de l'empereur : le brave Lemarrois; Lawde Lauriston , d'une antique fomille irlandaise; Caffarelli , de l'armée du génie; Rapp, sincère etdévoué; Lebrun, intrépide officier; Gardanne, aventureux dans ses missions en Perse; Rey, de l'ar^ mée d'ItaUe; puis Savary, Mouton et Bertrand, tous épris d'une sorte de culte pour l'image de leur souve^ rain. Autour d'eux est la troupe gracieuse d'offid,ers d'ordonnance, aux scintillantes aigrettes. Voici le jeune de Tascher, le cousin de l'impératrice; de Talhouet, d'une politesse si douce, aux manières de si bonne compagnie qu'on le dirait élevé au vieux Versailles; Lespinay,dont le nom se mêlait aux entretiens de Rousseau; Faudoas, gentilhomme de bonne nais^ sance ; Garignan , d'illustre origine ; puis M. de Marbœuf, souvenir d'enfance pour Napoléon , alors que madame Laetitia, jeune femme, inspirait une pitié
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(B^érense au gomrerneur de la Cknrse, dans les cam^ pagnes de Gorte et d^Ajaccio.
A la tête des grenadiers à pied brille le colonel
Dorseme : à sa poitrine est attachée la croix de eom- >
mandeur^ au-Klessous de lui est le major-colonel Mi-^
chel , car chaque régiment a deux bataillons et diaque
bataillcm quatre compagnies , tons admiraUes à voir
de tenue et de farmeté au feu. Le coiond Friederichs
(XHumande les fusiliers de la garde ; les cbasseurs à
pied sont sous les (urdres de Gurial » illustre alors déjà
par mille faits d'armes. C'est toujours le général Wal->
ther qui mène les grenadiers à cheval , ces colosses
qui se montrent au loin sur leurs hauts chevaux de
bataille^ comme les géants du moyen âge dans les
fastes de Turpin : on leur a joint un escadron d'élite;
Lefebvre-Desnouettes , captif en Angleterre , menait
les chasseurs à cheval; le général Guyot le remplace,
brave officier des premières guerres. Les dragons ont
pohr chef Arrighi, le parent de Napoléon; Laribois^
sière eonduitl'artillerie;Savary, la gendarmerie d'élite^
el le capitaine Daugier les matelots, loups de mei*
qui ont parcouru en quelques journées le long espace
qui sépare Friedland de la Sierra-Morena, et qui re-^
viendront bientôt de la Sierra-Morena sur le Rhin.
Tout est prévoyance dans l'organisation de cette garde; elle a un vaste personnel d'ambulance, un service de chirurgiens, et à sa tête un homfne de cœuf* et de talent, un de ces vétérans de l'armée d*Égypte, Larrey, dont l'image se montre à côté de Junot, de Kléber, de Bonaparte, de Desaix, dan« ces batailles du
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Nil que Gros a su reproduire avec ces teintes rougeâtrès et le sable du désert. Dans le personnel des simples capitaines de la garde se retrouvent des officiers qui se montrèrent plus tard sur un plus vaste théâtre, et dont le nom est devenu le symbole des actions de courage, Barbanègre , Soulès , Daumesnil , Gorbineau, Drouot, Rampon , cortège brillant autour de l'empereur. Si la garde recevait un agrandissement, l'armée de ligne elle-même s'accroissait en proportion ; les besoins de la guerre devenant plus vastes , on avait d'abord formé des régiments provisoires, doublé les cadres, ajouté des bataillons ; il fallait donner une plus puissante organisation à cette force qui courait sans cesse sur les champs de bataille. Avant de commencer la guerre que nous allons bientôt décrire contre la maison d'Autriche , l'empereur fixa le nombre des régiments de ligne (infanterie de bataille) à cent vingt, qui, avec trente-deux régiments d'infanterie légère, composaient un total de cent cinquante-deux régiments prêts à entrer en campagne : les bataillons étaient au complet, sous les colonels, vieux soldats d'Italie ou d'Allemagne ; les choix étaient faits avec un soin particulier (1). Ckmune après les grands ravages die la
(1) Aa commencement de Tannée 1809 voici quels étaient les colonels des régiments d^infanterie de ligne :
l«r Saint-Vfartin. — 2« Dclga. — 3* Schoberi. — 4« Boyeldicn. — S* Plauzone. — 6« Devilliers. — ^7«Au88enac. — 8«Autic. — 9« Gallcl.
— 10e Soalier.— 11» Bacbela.— 12e le baron Maller.— 1B« Hain.
— 14e Henriot. — 15c Dein. — 16» Marin. — 17e Romœuf. — 18» Ravier. — 19e Manscl. — 20» Cassan. — 21* Decoax. — 22e Armand. — 23e Minai.— 24e Janiin.— 2SeDone8me.--26eBarrère.— ÎTeMcnne.
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gueiire les officiers manquaient, l'empereur fut obligé de recourir à deux expédients; à la suite du procès de Moreau, une épuration de police militaire avait eu lieu; en 1805, la nécessité d'une vigoureuse campagne obligea de rappeler plusieurs de ces colonels; l'armée devint plus patriote parmi les grades supérieurs jusqu'aux capitaines. Presque tous les lieutenants et les sous -lieutenants furent pris dans les
— 28e Toassaint.— 29« BiUiard.— 30« Joubcrt.— 82e Aymard.-- 33« Poachelon.— 84« Kemond.— 35« Breissaod. — 36« Berlicr.— 37e — Gautier.— 39e de Beanchène. — 10« Chassereaax. — 42eEspert de La Toar. — 48e Beaassin.— 44e Lafosse. —49e Barrié. — 46e Richard. — 47e Donnadien» — 48e Barbanègre. — SOe Frappart. — au Saint-Pol. — $2e Pastol.- 58e Songeon. — «4e Phîlippon.— SSe Schwiter.— 56e Gengoolt.— !S7e Cbarrière.— S8e Le^nd.— S9e Dalton.— 60e Castellan.— 61e Boage.— 62e Bruny — 68e Houton-Dovernet. — 64e Cbaavel. — 6Se Coostard. — 66e Cambriels. — 67e ... — 69e Fririon. — 70e Lavignc. — 72e... — 75e Basqnet.— 76e Chemineao. — 79e Godard. — 81e Bonté. — 82e Monfort. — 84e Gaœbin.— 85e Dopellin. — 86e Lacroix.— 88e Veibinde.— 92e Nagle.— 93e Grillot.— 94e Combelle —95e Pecbeux.— 96e Ca- Îè8.— lOO» Quiot.— M)le Lapointe.— 102e Expert.— 103e Rignoux. —lOSeBlanmont.— 106e Roussel.— lOSeRothemboarg.— lllellossoD. — 112e Penne. — 113e Gapponi.— 114e Arbod. — 115e'Dapey-
roux.— 116eRoaelle.— 117e Robert.- 118eDaclos 119e Grelin.
—120e Gautier.
Voici les colonels des régiments d^infanterie légère : 1er Bourgeois. — 2e Brayer. — 3e Lamarque. — 4e Gorsin. — 5e Dubreton.— 6e Aroy.— 7e Lamaire. — 8e Bertrand. — ^9« Meunier.
— 10e Berthexènc— 12e Jeannin.— 13e Guyardet.— 14e Goris.— 15e Desailly.— 16eDellard. — 17e Gabanès-Puymisson. — 18e Cazeaux.— 21e Lagarde.— 22e Goguet.— 23e Thierry .—24e Pourailly.
— 25« Anselme. — 26e Gailloux de Pouget. — 27e Lacoste. — 20ePraclke.— 31e Mejean.— 32e RuOiiii.
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écoles; il est incontestable que Varmée fat alors moins solide , moins ferme qu'aux grandes époques d'Austerlitz,dlénaet de Friedland; ces troupes qui enton^ ^nèrent en 1805 le Chant du départ étaient parfaitement exercées; qu'étaient devenus ces dignes enfants du camp de Boulogne? Ils étaient la plupart dévorés par la guerre. Dès lors on voit que Finfanterie a besoin d'être soutenue par des masses plus considérables d'artillerie , et on l'augmente dans chaque corps : une bonne infanterie se protège elle-même; il faut au contraire la protéger quand elle est faible , et c'est ce que comprend le génie de Napoléon ; aussi va-t-il didnger les formes de la guerre. Sous la république, en Italie, à la tête de 45,000 hommes de vieilles troupes , il manœuvre avec une rapidité de mouvements inouïe ; sachant qu'il peut compter sur la force de ces hommes, il les offre partout et agit sur chaque point avec une égale assurance. Quand son infanterie faiblit, ses batailles procèdent par masses ^ il donne tout à l'arme du génie et de l'artillerie , et il engage ses réserves plus vite et plus souvent.
La cavalerie de l'armée se composait de deux régiments de carabiniers à la forte stature, treize de cuirassiers, trente de dragons, tingt-six de chasseul*s et dix de hussards de quatre à six escadrons, tous parfaitement composés dans le personnel d'officiers (1 ) ,
(1) Le personnel de la catalerie offrait des noms déjà célèbres. Cêhnels dês régiment» de earabiniers. — l** Laroche. — 2« Blaneard.
Colonels des régiments de cuirassiers. — !•' Bcrckheîm. —
Savant la guerre de isoe. ssi
mais la plupart faiblement montés. Pour Napoléon , la cavalerie n'est qu'un auxiliaire après la bataille ; sa stratégie repose sur l'infanterie, bonne manœuvrière, et sur l'artillerie qui décide les succès ; il lui faut de la cavalerie pour les coups de main, pour ramasser par milliers les prisonniers après une bataille : il n'y a point de victoire sans infanterie , il n'y a point de résultat sans cavalerie ; le fçu de l'artillerie était lé coup de foudre de Napoléon ; il a l'art d'organiser les bonnes réserves et de concerter à temps ia manœuvre décisîve qui en finit avec une bataille.
1« Cbonard.-~9« Rietter.-— 4« le prince Aldobraodini de Borghèse. — 5« Qainet. — 6« D'Haugeranville. — 7* Dnbols. — 8« Merlin. — 9e Paullre. — 10c L'HérilieV. — lie Braucas. — 12» Dornez. — 13e D^Aigremont, major commandant.
Cohnels des régiments de dragons. — ï«' Dermoncourt. — 2«I»mr«rt. — d» Grezard. — 4* Delamotte. — 5» Sparre. — 6» Piquet. — 7« Seron. — 8« Ctirardin.— 9» Quenot. — lOeÔommauget.-— U® Dejean. — 12e Nartigny — 13« l«arocbe. — 14e Bouvier des Éclats. — 18«Beaulieu.— 16e Vial.— 17«Beurmann.— 18<« Lafitte.--19«Saint- Geniès.— 20" Corbinau.— 21e.... — 22» De Frossard.— 23« Briaut. 24* Delort. — 28» Ornaiio. ~ 26» Chamorin. — V Lalleman. — 28« Montmarie.— 29e Avice. — 30« Renault.
Cohmels des régiments de chasseurs.— *i*' Meda.T-2" Mathis. — 3« Charpentier. — 4» Lapoiiite. — 15* Bounemain. — 6« Ledard. — 7« Depire.— 8« Curto. — ^9* pelacroix. — 10» Subervic. — 11* Jacquinot. — 12« Guyon — 13" Demnageot. — 14» Sachs. — lîJ* Mouriez. — 16e Maupoint. — 17« {Ucencié). — 18» {licencié).—' 19« l.educ. — 20e Caxtec.-— 21* Sleenhault.— 22e Desfossés.— 23e Lambert. — 24« Brunet.— 25* Christophe.— 26e Vial.— 27e le duc d^Aremberg. — 28«...
Colonels des régiments de hussards. — 1 er ^egougncs de Juniac . 2« Gérard.— 3e Laferrière.-T4e Burthe.— 5* d'IIéry.— 6e Vallin.— 7e Colbert.— 8eLaborde-Deban.— 9« Gaulhrin.— 10» Brichc.
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Les corps dont je viens de parler étaient nationaux; c'était l'armée de France dont la patrie est si justement fière, mais Napoléon se. servait de tons les moyens , il n'avait pas les petits scrupules qui empêchent d'appeler à son aide les régiments étrangers, ses armées parlaient toutes les langues; ici d'abord les régiments italiens sujets de l'empire et qui formaient quinze bonnes brigades , sans y comprendre les Napolitains à son service en Allemagne, en Espagne, incorporés avec les Italiens et les Croates. Deux brigades suisses formaient un complément de 8,000 hommes ; six légions allemandes au service de France, trois régiments espagnols , deux portugais, huit bataillons d'infenterie polonaise, dix-huit escadrons de chevau-légers , trois bataillons prussiens , les Hollandais à la démarche pesante , à l'esprit froid et patient; puis enfin la confédération du Rhin tout entière, qui fournissait des auxiliaires aux premiers ordres de son protecteur.
Ce vaste état militaire, Napoléon pouvait le remuer au milieu d'un peuple naturellement soldat. A mesune qu'une terre était conquise, elle servait de pépinière pour ses recrutements et ses remontes; l'empereur employait deux moyens : ou il incorporait les étrangers dans des brigades française» afin de leur inculquer nos manœuvres, ou t»en il les faisait agir à part comme corps auxiliaires ; il avait foi dans la fermeté des Suisses et des Allemands; bien commandés, ils pouvaient faire de grandes (jboses; il se plaisait à rendre justice aux Portugais, aux Espagnols, et disait
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même des Italiens qu'avec de là patience on en ferait de bons soldats; les Génois, les Piémoiitais avaient fait leurs preuves; et tel était le prestige de cet homme prodigieux qu'il pouvait toujours enlever une armée par la seule puissance de sa parole. Quand il ne savait pas parler la langue des régiments, il foisait faire cercle aux officiers, un traducteur était à ses côtés, et soit par le feu de ses regards ou l'animation de ses gestes. Napoléon était' compris , et les plus lourdes légions, les Hollandais eux-mêmes, marchaient au feu avec l'impétuosité et l'ardeur des soldats de l'empire.
Tout se préparait depuis six mois pour une campagne en Autriche ; Napoléon ne pouvait retirer ses régi-ments d'Espagne, la plupart de ses maréchaux de confiance y étaient employés ; Soult faisant face aux Anglais à la tête de l'armée de Galice, il devait l'y laisser pour achever la soumission du Portugal. Ney continuait à déployer ses divisions dans l'Ëstraman dure ; il fallait accomplir une campagne en Andalousie, et le maréchal Victor marchait à travers 1» Sierra-: Morena, fatal souvenir des régiments de Dupont. Pour faire cesser les dissensions jalouses dans la Péninsule , Napoléon raf^la plus iàatd auprès de lui Lannes. auquel il destinait un commandement dans la campagne d'Autriche. Durant les méditations de ses longues nuits, l'empereur a désigné déjà les comman-* déments militaires des corps qui marcheront avec Im'. Masséna est inactif depuis deux ans ; on l'accuse de n'avoir point agi avec vigueur dans la campagne
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itltaiiet au qioiiient d'Austerlitz; il est mécooleiil isomrae l'est i^e firactioi] de rarmée; rempereur ne l'aime pas , niais il reconnaît son aptitude ; c'est le général supérieur pour guider un corps considérable; il tient de le pommer duc de Rivoli, il le fera prince i'U le ùxLi\ r Allemagne est un bon pays, et Masséna pourra satisfaire son incessant besoin d'agrandir sa fortune. À côté de Masséna , Napoléon choisit , pcnir la Conduite des corps de la confédération en Allemagne, Bernadette; il laisse au vulgaire la tâche hdUe d'accuser ce maréchal pour son inaction d'Auerstadt et d'Apolda : il sait bien, lui, que Berpadotte n'a fait qu'exécuter ses ordres , et que c'est même à cette position bien prise qu'on doit le, succès de la bataille d'Iéna et la démoralisation de l'armée prussienne. Il n'aime pas plus Bernadette que Masséna , m^is quand il s'agit de frapper de grands coups, il S2|it qu'il faut moins chercher le dévouement que la supériorité mi-r litaire; il l'accepte là (^ il la trouve. C'est encore ce besoin de généraux capables qui lui fait |eter les yeux sur un officier plein d'honneur, d'intégrité et de mijBurs austères, Macdonald (i) , en disgrâce depuis le procès de Moreau; à ce moment il avait trop maair festé ses sentiments répuUicains et son a£fecfî6n pour l'homme qui avait conduit si souvent les Français à la vicldre. Macdonald est un général de mérite, et aux mœurs fermes; il a commandé en chef des armées à Naples, k travers les Alpes; c'est un caractère antique,
(1) Sa loyaatë envers l'empereur brilla «uiiout en 1814.
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comme Gouvion Saint-Gyr ou DesoUes , fier comoEiie toute conscience ferme ; l'empereur le destine à une campagne d'Italie; il a des préventions sur la capacité militaire d'Eugène Beauharnais , il lui donne un tuteur : Macdondd possède la science de la stratégie; il doit l'appliquer dans cette expédition nouvelle.
Ainsi , la direction de la gratnde guerre qui se prépare est confiée sous Napoléon à trois généraux mécontents , Masséna, Bernadotte et Macdonald; et c'est ime armée presque neuve qu'ils vont conduire. L'empereur ne s'abandonne pas entièrement à eux ; il a destiné des commandements en Allemagne à deux autres officiers ses plus fidèles serviteurs , ses admirateurs les plus dévoués : Davoust d'abord , qui n'a cessé d'occuper la Pologne, la vieille Prusse, et qui maintenant encore surveille l'Autriche; Davoust, c'est le chef de police militaire; il sait tout, ses rapports se croisent avec ceux de Berthier , qui est également désigné pour diriger les premiers mouvements de stratégie et d'orga^ nisation en Allemagne; Berthier et Çavoust sont l'image de l'empereur; ils ne sont point aimés de ces peuples qu'ils ont plus d'une fois foulés au pied de leur pouvoir suprême. Davoust est l'implacable exéèuteur des ordres de Napoléon , il lève l'impôt sans pitié ; tout prend sous lui un aspect de fermeté altière; ses ordres du jour, ses actes de gouvernement, se ressentent d'un zèle qui profite de la victoire pour faire sentir aux peuples qu'ils sont vaincus. Le nom de Berthier est aussi tristement impopulaire en Allemagne , surtout depuis l'exécution du libraire Palm ;
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Ftmage de ce saint martyr , Fobjet d'un culte dans les sociétés secrètes, est le symbole de la patrie allemande; partout on a souscrit pour sa famille, on lui élèye un monument dans le sein des universités.
Davoust , seul alors sur le Danube et Tlnn , est inquiet du mouvement qui se prépare ; au midi, le brave Hofifer a levé l'étendard de la patrie dans le Tyrol ; au nord , c'est Schill qui organise ses partisans avec les cris de liberté; l'insurrection attaque l'empire, un mouvement se fait des extrémités au centre, des membres au cœur; le sang des peuples bouillonne. Napoléon a longtemps enivré la génération entière de sa gloire, le réveil arrive parmi les vaincus. Gharlemagne fit sept campagnes contre les Saxons , et les hommes du Nord vinrent plus tard venger la patrie et leurs dieux sur les côtes de la Neustrie; ils assiégèrent Paris, la vieille Lutèce en l'ile. Napoléon, comme Gharlemagne , fut attaqué par les extrémités de son empire; on refoula tout au cœur; fatale destinée des dominatvdns qui s'étendent trop loin. Les géants dans l'ordre politique comme dans Tordre naturel sont des exceptions ; les grands empires se sont toujours écroulés parce qu'ils ont fait violence aux nationalités primitives , aux mœurs, aux croyances, à la personnaUté de chaque peuple.
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